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SEIGNEURS  de  la  fuite  de  Philippe. 

SARGINES,  fils. 

SOPHIE,   nièce  de  Sargines: 

PIERRE,  père  d'ifelle ,  veuf ,  amant  de  Geneviève. 

GENEVIEVE. 

ISIDORE. 

I S  E  L  L  E. 

Payfans  ,  Payfannes ,  Enfans. 

Soldats  Français ,  Anglais  &  Allemands. 

Ecuyers. 
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C    O    M    E    D    I 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  rcpréfentt  une  campagne  :  on  voit  k  la  droite  des 
Aèuurs  ,  un  bofcjua  Marbres  ,  &  un  peu  fur  le  devant  de  la 
fcene  un  banc  de  ga:^on  ombragé  par  le  petit  bojqiiet.  En 
face  ,  eft  une  ferme  ,  &  dans  le  fond  du  Théâtre  ^  vers,  la 
gauche  ,  un  château  fort  fis  fur  une  montaient. 


SCENE    PREMIERE. 

ISELLE,      ISIDORE. 

(  Ils  font  ajfis  fur  le  banc  ;  Ifdle  travaille  ,  &  If  dore  veut  Ven 
empêcher  ). 

ISIDORE. 

-L  A  I  s  s  E  donc  ton  ouvrage. 

ISELLE. 
Oh!  non  5  Ifidore  ,  je  ne  ouis  pas. 

I  S  I  D  O  R  E. 
C'eft-îl  donc  tant  preffé  ce  que  tu  f^is  ? 
ISELLE. 

Oui,  petit  ami car,  vois-tù,  ceft  une  belle  collerette  pour 

xnam'ielle  Geneviève,  &  c'eft  mon  père  qui  m'a  ^iM  :  travaille  , 
mon  enfcint ,  tu  feras  piaifir  à  papa  ;  tu  vois  bien  ,  Ifidoie ,  qu'il 
faut  travailler  j  &  bien  vite. 

ISIDORE. 
Mais,  en  travaillant-,  on  oeut  cai^fer. 
ISELLE. 
Eh  bien,  caufons. 

ISIDORE. 
Oui  j  &  pour  commencer ,   dis-moi  que  tu  m'a^'mes. 

ISELLE. 
Bah  !  je   commence  &  je  finis   toujours  par-là  ;  quand  t'es 
auprès  de  moi,  je  te  le  dis  ;  quand  t'es  loin  de  moi,  je  le  penie. 

A    2 


4  S  A  R  G  I  N  E  S, 

I  S  I  p  O   P.  E. 

C*efl:  ben  pis ,  moi ,  j'en  rêve ,  &  m'eft  avis  que  ton  père  n'a 
pas  le  fommeil  plus  tranaulle  que  moi. 

I   S   E   L   L   E. 

Bah  !  efl-ce  qu'il  rêve  auffi  ,  lui  ? 

I  S  I  î)  O  R  E. 

Cefl:  mam'felle  Geneviève  qui  lui  trotte  dans  la  çarvel'. 
Tiens,  vois-tu,  ma  petite  >î  tel  le  , 
Le  v'ia  quand  il  eft  auprès  d'eile. 

I  S  E  L  L  E  ,  dk  croifc  les  bras. 
Oh  !  c'ed  ben  vrai ,  petit  ami. 
ISIDORE,    il  fait  le  mouvement, 
II  regarde  ainfi  Geneviève  , 
Et  fa  poitrine  fe  fculevej 
Vois- tu  venir  le  gros  ibuoir  ? 

I  S  É  L,L  È. 
Ouf!  .  . .  V'ià-t-il  pas  quVafîi  je  foupire , 
C^a  s'gaene,  on  oeut  ben  le  dire. 
ISIDORE 
Et  s'il  lui  parle,  il  fait  comm'ça 


Et  puis  la  main  ,  la  main  efl:  d'ià  : 
Il  la  regarde ,  il  fait  comm'ça  , 
Il  prend  la  main ,  fa  main  d'ià  ; 
Il  efl  un  peu  bourru  ton  père  , 
Oh  !  mais  auffi ,  ce  n'efl  plus  ça 
Quand  il  paile  a  Genev  ev*  dà; 
Comme  fa  voix  eft  douce  &claire, 
Comm'  al  devient  &  douce  6^ 

claire , 
S'te  voix  qu'étoit  pis  qu'un  ton- 
nerre; 
Et  Geneviève  }  al'  eflainfi. 

(  //  ^  Vair  de  lui  parler  ). 
Ah  !  fais  comm'  elle  ^  chère  Ifelle. 

(  //  lui  place  la  main  ). 
La  main  ici ,  ta  muin  ici  : 

(^  Il  la  regarde  ). 
Ton  œil  plus  tendre,  encore  plus 

tendre, 
Ah  î  c'efl  fort  bien  ainfi; 
Ah  1  dis  comm'  elle ,  chère  Ifelle , 
Toujours  je  dirai  comme  lui , 
Je  te  ferai  toujours  fidelle  , 
Toujours  tu  me  ieras  comm^e'îe. 
I  S  E 
Ah! 


I  S  E  L  L  E. 

Oh  !  c'efl:  ben  v^rai ,  c'efh  vrai  cela. 


Faut  pab  dir'  ça. 


Comme  fa   voix  efl  douce   & 
claire. 


Tiens ,  la  voici; 

Si  je  ne  fais  pas  bien  ^  faut  m'ap- 
prendre. 


Moi  je  dirai  toujours  comm'elle. 

Dis,,  comme  lui ,  petit  ami  ; 

Je  te  ferai  toujours  iideile  , 

Toujours  je  -^e  ieiai  comm'  elle. 

L  L  E. 
:a  ,  mais  fi  mon  père  cft  amoureux  de  Geneviève  ,  par  oii 
finira  ? 


ISIDORE. 

Pai  où  qu'ça  finira?  mais  par  le  mariage  peut-êrre  ben.,.. 
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I  S  E  L  L  E. 

Et  nous  qui  nous  aimons  fi  gentiment  ,  fînirons-je  t'i  auffi 
comme  ça  ? ... . 

ISIDORE. 
Parguenne  ,  efl-ce  que  ça  peut  finir  autrement  donc  ?  quand  je 
ferons  plus  âgés. 

I  S  E  L  L  E. 
J*ai  bientôt  quatorze  ans. 

ISIDORE. 
Et  moi  quinze. ...  tu  vois  ben  que  ça  ne  peut  par  tarder  long- 
temps. 

I  S   E   L   L   E. 
Non  fûrement ,  puis  qui  difons  fur-tout ,  que  pour  fe  marier  il 
faut  être  raifonnabie. 

ISIDORE. 
Eh  !  ben  ,  nous  le  fommes. 

I  S  E  L  L   E. 
Pardi  ! 

ISIDORE.^ 
Par  conféquent ,  dans  fix  mois  j'pourrons  être  mariés. 

I  S  E  L  L  E. 
Mon  Dieu ,  oui. 

ISIDORE. 
En  attendant ,  veux-tu  qiie  je  te  baife  la  main  ? 

I  S  E  L  L  E. 
Si  je  le  veux ....  tiens  encore  l'autre. 
ISIDORE. 
Oh  !  comme  ça  me  fait  pîaifir  ! 

I  S  E  L  L  E. 
Et  à  moi  donc. 

ISIDORE. 
J  pouvons  ben  auffi  nous  embraffer  peut-être  ? 

I  S  E  L  L  E. 
Certainement ,  g'nia  pas  d'mal  à  ça. 

I  S  I  D  O    RE. 
Du  mal  ...  ça  fait  tant  de  bien  1 

I  S  E  L  L  E. 
Et  pourtant  le  cœur  me  bat . . .  vois.  . . 

ISIDORE. 
Je  fuis  tout  tremblant  ;  g'nia  queuqu  un  de  not*  connoîffance  à 
qui  ça  feroit  ben  profitab"*  de  cauier  avec  un  autre  queuqu'un 
comme  j  Venons  là  de  faire  tous  deux* 
I  S  E  L  L  E. 
Qui  donc  ca  ? 

ISIDORE. 
Not'  jeune  maître. 

I  S  E  L  L  E. 
Il  eft  h^n  genti,  ben  doux^  ben  humain,  mais  il  n'a  pas  de'fprlt. 

ISIDORE. 
Eh  ben,  morgue,  quatre  ou  cinq  petites  converfations , comme 
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ça  lui  en  bailleroient  de  i'efprit;  je  n'en  ai  jamais  plus,  moi,  que 
quand  je  fuis  auprès  de  toi. 

I  S  E  L  L  E. 
Si  îa  belle  coi<rme  de  notre  jeime  maître  vouloit.... 

ISIDORE. 
La  jolie  nièce  du  {ïï^  de  Sargines ,  le  père. du  jaune  gentil- 
homme ? 

I  S  E  L  LE. 
Oui ,  madame' Sophie  ,  c'eil  ceile-là  qui  efl  be'le  ,  qu'cil  fage  , 
ben  appriie  &  qu'a  ben  de  Tariitié  pour  ie  petit  coufiii. 
1  S  I  D  G  R  E. 
Ils  font,  jarni ,  comme  taillés  l'un  pour  l'autre  ,  noble^'  comme 
le  Roi,  pas  plus  parens  qui  ne  faut  pour  être  mari  Ôé  ferrme  ,  ben 
gentis  tous  deux  .  .  .  mais  Tpauv'  p'tit  couâii .  . ,  Ah  !  dame  ,  ça 
ne  fait  pas  ouvrir  la  bouche, .  . . 

1  S  E  L  L  E.  ^ 
Oui  5   il  auroit  pourtant  de  fi  jolies   chofes  à  dire  à  miadame 
Sophie. 

ISIDORE. 
Et  quand  il  eft  auprès  d'elle  ,  le  v'ià,  v'ià  fes  bras  ,  i'  fe  dan- 
dine ^  ...    il  la  i'egaide  ,  .  .  .   il  ouvre  de  grands  yeux  ,  .  . .  (Sc 
pas  un  mot. 

I  S  E  L  L  E. 
Il  efl  fi  bien  fait ,  &  comme  il  marchoit. 
ISIDORE. 

Tiens ,  v'ià  fon  allure fembloit  toujours  qu'il  alloit  fauter 

un  fofîe. 

I  S  E  L  L  E. 
Te  fouviens  tu  g'nia  deux  mois ,  Ifidore  ,  quand  il  voulut  mon- 
ter à  cheval  .  .  .  pat-à-trat. 

ISIDORE. 
G'îiia  morgue  pa«^.  d'épée  aOez  légère  peur  lui ,  le  pauvre  gar- 
çon, . .  .  fon  bras  n'a  pas  la  force  d'en  lever  une. 
1  S  E  L  L  E. 
Et  mndame  Sophie  ,  une  jeune  fille  qui  n'a  pas  dix-huit  sns  ^  y 
a-t-U  d*e{l:rier,  y  a-til  palfroi  qu'allé  ne  faile  aller  ,  venir  ,  trutter  , 
galoper  ni  plus  ni  moins  que  le  plus  hardi  écuyer  ? .  .  . 
I  S  I  D  O  R  E. 
Et  faut  la  voir ,  une  lance  au  poing,  courir  &  la  biifcr  contre 
la  poitrine  du  plus  fort  chevalier,  &  la  pefante  épce  arr-s  de-çà , 
de- là  dans  fa  main  ^  comme  je  ferois  d'une  petite  baguette  ;  ce  n  efl 
pourtant  qu'une  ferame. 

SCENE     IL 

Les    Précédons.    SARGINES. 

ISIDORE. 

V>'est  drôle  ccpe  niint  çà,  que  le  fire  de  Ville  Hardouin  , 
fâché  de  n'avoir  pa^  de  fils ,  ait  éieVé  fa  fille  comme  il  auroit  ia^it 
le  damoifel  le  plus  vaillant. 
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ISIDORE. 

Auflî ,  comme  le  fire  de  Sarg'nes  ieroir  content ,  fi  ce  petit  Sar- 
gines  étoit  la  nièce,  &  que  par  un  miracle  ,  madame  Sophie  pût 
devenir  fon  fils. 

I  S  E  L  L  E. 
Hélas  î  ce  bon  j  ce  preux  chevalier  ^ft  un  bien  chagrin  d'avoir 
un  enfant  comme  ça.... 

ISIDORE. 
Un  enfant  qui  ne  lui  fera  jamais  d'iionneur. 

SARGINES,"    paroljfanu 
Il  lui  en  fera  ^  où  il  mourra  à  la  peine. 

I  S  E  L  L  E. 
Ah  !  Monfeieneur. 

ISIDORE. 
Vous  nous  écoutiais  ! 

SARGINES. 
Vous  m'avez  traité  bien  durement. .  . .  Vous  me  méprîfez. . . . 
Tout  le  monde  hait  le  pauvre  ^argines.  . .  Oui,  j'ai  eu  tort  ,  je 
le  fais  ;oui ,  j'ai  été  .  . .  j'en  pleure  . . .  mais  ce  n'étoit  pas  ma 
faute.  .  .  11  y  avoit  là  ...  là  un  poids  ...  un  nuage:  je  réparerai , 
oh  1  je  réparerai  tout. 

ISIDORE. 
Ah  I  Monfeigneur ,  pardon  fi.  .  . . 

1  S  E  L  L  E. 
Je  ne  vous  haïiTonS  pas ,  vous  êtes  trop  bon  ,  troo  genti. 

SARGINES.       '      \ 
J'avcis  peur,  peiir  de  tout .  . .  un  ger.L'iiiomme;  je  ne  crain- 
drois  plus  rien. 

ISIDORE. 
Si  vous  faviez. 

SARGINES. 
Moi  favoir  ...  qu'eft-ce  que  je  lais  }  quai-je  sppris  jufqu'lci  ? 
honte ,  honte  à  mon  ignorance  .  .  .  honte  à  ma  parelTe  ,  honte  à 
ma  nonchalance  .  .  .  rr.ais  il  y  a  là  .  .  .  là  quelque  chofe  à  pré- 
fent .  .  .  c'ed:  à  préfent  que  je  veux  favoir  ....  à  pré;ent  que  j'ap- 
prendrai. .  .  AHez ,  mes  amis  ,  laiitcz-rnoi.  ..  lieile  _,  ton  père, 
qu'il  vienne  ,  je  veux  lui  parler.     (  Ih  forteîir). 

SCENE      III. 

S  A  K  G  1  n   E  S,    fcuL 


E  L  A  s  l  c'eft  près  de  vous , 
O  mia  tant  douce  amie  ! 
Que  j'ai  trouvé,  Sophie, 
Une  nouvelle  vie  ; 
C'eft  dans  ces  yeux  fi  doux , 
O  ma  tant  douce  amie  , 
Que  j'ai  puifé ,  Sophie , 
Une  nouvelle  vie. 


t  SARGINES; 

Un  nuage  épais 
Obfcurciffoit  mon  ame , 
A  tes  nobles  accens  ,  mon  cœur ,  mon  coeur  s'enflamme, 
O  ma  Sophie  î  &  je  renais. 

S  C  E  N  E     I  V, 

PIERRE,    SARGINES. 

PIERRE. 

JZjH  bien  !  quoique  vous  me  voulex  ,  not'  jeune  maître  ? 
SARGINES. 

Pierre  . . .  bon  ami  Pierre  .  .  .  où  efl  ma  belle  coufme  ? 

PIERRE. 
Mais  je  la  crois  dans  le  château. 

SARGINES. 

Elle  travaille  peut-être  . .  .  elle  lit ,  elle  écrit.  . .  ; 

PIERRE. 
C'a  s'pourroit  fort  bien. . .  On  ne  peut  pas  vous  foupçonner 
de  ça  5  vous. 

SARGINES. 
Ah  î  Pierre  I  épargnes-moi. 

PIERRE. 
Un  grand  garçon  comme  vous  .  .  .  taillé  . . .  tatigué  ,  nî  pu  ni 
moins  que  ce  beau  jeune  gaillard  en  marbre  qu  eft  à  l'entrée  de 
not'  parc  ,  qui  vous  tient  un  grand  fabre  .  .  .  ed'ia ,  &  qui  femble 
dire  ;  fuûiez  -  vous  cent  mille ,  fi  vous  laites  un  pas  je  vous  exter- 
mine tous. ...  A  votre  âge  ne  favoir  ni  lire,  ni  écrire,  pas  même 
fe  battre. . . . 

SARGINES. 
Depuis  un  mois ,  je  croycis  que  tu  n'avois  plus  de  reproches  à 
me  faire  ...  tes  leçons.  . . . 

PIERRE. 
Oh  !  fi  ne  s'agiffoit  que  de  fe  battre  à  coups  de  poing  ,  je  vous 
aurois  bientôt  montré  ce  genre  d'el crime-là  ,  moi  ;  oh  1  j'y  fuis 
favant. 

SARGINES. 
Quand  tu  tiens  une  épée  ,  cependant ,  6c  que  tu  frappes  ^  tu  as 
le  bras  bien  lourd. 

PIERRE. 

Bah  !  je  levé  &  je  îaifie  tomber  ,  je  n'y  entends  pas  plus  de 

iineiTe . .  .  mais  flapendant  faut  convenir  que  depuis  quinze  jours 

vous  n'y  allez  pas  non  plus  de  main-morte. .. .  Vous  avez  ,  farpe- 

jeu  5  une  manière  de  tortiller  vot'  fer  . . .  quand  je  Tcrois  là-haut , 

pan  y  le  v'ià  qui  me  tombe  fur  la  cuilTe  &  puis  fur  le  bras ,  & 

queaquefois  fur  la  tQte. .  .  Allons  ,  allons,  ça  commence  à  n'aller 

pas  mal  ;  mais  qui  g>.iable  vous  a  montré  s'te  petite  manig^nce-là  .^.. 

SARGINES. 

Un  maître  !..  Ah  1  un  maître  .  . .  une  feule  leçon  de  lui  ;  . . .  -. 

ah! 
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ah  !  comme  cela  profite.  Je  fais  lire  auffi,  Pierre  ;  oh  !  tu  ns  nie 
gronderas  plus.  .  .  . 

*  PIERRE. 

Vous  favez  lire  ? 

S  A  R  G  I  N  ES. 
Oui  .  .  .-tiens  ,  vois-tu  ce  livre-là  ,  comment  y  a-t-il  là? 

P  I  E  R  R  E. 
Comment?  écoutez  ,  ça  vi'eCt  pas  aiié  à  déchiffrer  ,  voyez-vous. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Comment  ?  ne  lit-on  pa^  cela  courament  ?  li  y  a  là  Sophie. 

PIERRE. 
Il  y  a  là  Sophie  ? 

S  A  R  G  1  N  E  S. 
Oh!  je  n'ai  pas  eu  du  tout  de  peine  à  apprendre  ce  nom-là!  mais 
^  je  fais  écrire  aulli. 

PIERRE. 
Bah! 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Tu  vas  voir  . . ,  tiens  ,  j'ai  fur  moi  une  tablette. . . .  Comment 
y  a-t-il  là  ? 

PIERRE. 
Comment  il  y  a  là  ?  ...  y  a  là  . , .  ah  !  fi  vous  ne  m'aidez  pas 
un  peu. .  . 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
C'eft  cependant  bien.aifô.  ..  Il  y  a  là  Sophie  .  .  .  eft-ce  que  je 
pourrois  écrire  autre  choie  ? 

PIERRE. 
Oh!  mon  Dieu ,  que  je  fuis  donc  content  d'avoir  entrepris  votre 
éducation  !  c'efl:  pourtant  mon  ouvrage  ,  toute  s'ce  fcience-là. 
S  A  R  G  I  is^  E^  S. 
Ton  ouvrage  .  .  .Oh  !  que  non  .  . .  C'eil  Touvrags  de  . .  .  (  e/z 
frappant  fur  Us  tablettes  &  en  montrant  du  doigt  le  nom  de  Sopku  ). 
Ah  !  c'eft  bien  doux  d'apprendre  comme  cela. 
PIERRE. 
Ne  badinons  pas  _,  s'il  vous  pleir ,  tous  les  maîtres  qu'on  vous  a 
baillés  5  n'ont-ils  pas  dit  trerous  que  vous  étiez  un  boa  entant , 
rsi.iis  que  c'étoit  peine  perdue  de  vouloir  vous  montrer  quelque 
chofe  ? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
I-Iélas!  jVi  rebuté  tout  le  monde. 

PIERRE. 
Quant  vot'  père  a  vu  que  perfonne  ne  vouîoit  plus  fe  charger 
de  vous  y  &  qu'il  étoir  décidé  que  vous  ne  fauriez  jamais  rien  , 
a'cil-ce  pas  moi  quM  vous  a  donné  oour  orécepteur  ? 
S  A  R  G  I  N  E  S. 
Oui. 

P  I  E  R  R  E. 
Eh  bien,  ce  que  vous  favez  à  préfent,  c'eft  donc  moi  qui  vous 

\\â  appris Ah  cà^  n'allez  p:\s  dire  à  Monte  ent-ur^  ôaand  i! 

B 
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arrivera,  que  l'écriture ,  que  la  kdture  ,  le  cheval  &  rcfcrime,  c'cft 
ci*un  autre  que  tout  ça  vi  us  vi:mt. 

S  A  P.  G  I  N  E  S. 

Mais  tu  ne  fais  ni  lire,  ni  écrire  .,  coninieat  pcurra-t-ii  croire > 

PIERRE. 
Aîlonr  donc,  eft-ce  que  c'ef^  h-  première  fois  qu'on  montre  aux 
autres  ce  qu'on  ne  fait  pub  fol-niêine. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Mon  père  !  ...  ah  1  je  à'Çwe  Sl  je  rremble  de  le  revoir. 

P  I  E  R  R  E. 
I!  efl  diins  not'  voifinage,  &  n'a  pas  voulu  p^fTer  par  ici ,  t?m 
iî  eft  fâché  contre  vous.  Tout  ce  pays- ci  eft  plein  d'Anglois,  d'Al- 
lemands, de  démons  qui  metrront  tout  à  feu  &  à  i^ng . .  Tqueuqu'un 
de  ces  jours  ils  viendront  brûler  not'  bon  vieux  château. 
S  A  R  G  I  N  E  S. 
Le  brûler  1  Sophie  y  eft  .  .  .  le  brûler  .  .  .  non ,  non ,  ou  je 
fercis  mort. 

PIERRE. 

Tant  y  a  qu'on  dit  que  net*  bon  roi  Phllipe,  que  j'appeîons 
Augun:e ,  parce  qui  nous  défend ,  qui  nous  protège  ,  qu'il  a  déjà 
bien  roffé  tous  ces  vaurieni-là ,  &  qu'il  les  roifera  encore  fi  Dieu 
lui  prête  vie  &  famé  ;  tant  y  a ,  dis-je,  que  ce  brave  prince  &  queu- 
ques  douzaines  de  preux  chevaliers  de  fes  ^mis  vont  venir  dans  ces 
çantons--ci ,  dans  huit  jours,  demain,  aujourd'hui  peut-être,  & 
c-ji  vous  travailleront  de  la  bonne  magnere ,  ÔC  l'empereur  Othon  ^ 
éc  le  roi  Jean  ,  &  le  coin  te  de  Flandres  ,  Se  tous  ces  enragés-là , 
qui  voudriont  écornifler  i'héritai^e  de  not'  bon  roi  ;  vous  concevez 
bien  que  vct*  brave  père  les  a  déjà  devancés.  Il  eft  campé  près  de 
Bovines  ;  &  fi  g'nia  queuques  tapes  à  donner  ou  à  recevoir ,  il 
voudra  certainement  en  avoir  fa  part. 

S  A  R  GIN  E  S. 

Pierre,  on  dit  que  le  roi  paflera  par  ici  peur  ^e  rendre  à  l'armée  , 
&  que  mon  père  viendra  iq  recevoir.  Comment  me  traitera  mon 
père  ?  .  , .  je  l'airr^e ,  mais  je  le  crains  ii  fort, ...  je  n'ofcrai  j^^mais 
lui  parler  comme  je  te  parle  à  toi. 

PIERRE. 

Il  faut  parler ,  not'  jeune  maître  ;  l'homm.e  eft  fjiit  pour  ça,  il 
en  a  befoin  à  tout  âge ,  par  tout ,  avec  tout  le  monde  ;  faut  que 
vous  appreniez  à  parler  à  des  foldats  ^  cjuand  vous  les  mènerez 
vaincre  nos  ennemis ,.  faui:  que  vous  appreniez  à  parler  à  un  roi 
Guand  vous  lerez  bien  battu  &  que  le  nôtre  vous  diia  :  Sargines, 
je  fuis  content  de  toi  ;  faut  que  vous  fathiez  l'y  répondre  :  Sire  ; 
g'nia  pa:;;  de  quoi  ;  quand  on  efr  Français  &L  qu'on  fe  bat  pcrtr  la 
patrie  ,  il  '^'Ut  vaincre  ou  mourir.  Faut  que  vous  appreniez  à  parler 
à  une  jcîie  femme ,  ou  pour  Vy  dire  ben  poliment  ;  Mr. dame  , 
sin-.ez-moi  ,  s'd  vous  pî-tît  •  eu  pour  "a  remercier  ben  genàment 
de  c«  qu'elle  vous  aime. 
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Premier    couplet. 

Regard  vif  '6l  joli  maintle:i , 
Si  vous  voulez  fc  font  coiriprenclrc  , 
Mais  je  le  dis  ,  je  le  foutien:> , 
Faut  parier  pour  fe  faire   enierAdre  : 
Ce  n'eft  tout  que  brûlans  déûri  , 
Pvès  de  ToLjet  dont  oa  ailole  , 
Ce  n'eft  tout  que  tendres  foupirs , 
Ce  n'cil  tout  que  biûlLiii  défirs , 
Ç^AÇ,  rau  -il  encor  ?  la  parole. 
Second    couplet. 
On  ne  peut  pas  toujouri*  aimer , 
Y  prétendre  fer  oit  folie  ; 
Le  temps ,  malgré  nous ,  vient  calmer 
C^  feu  qu  attifoit  douce  amie. 
Peindre  ce  qu'oa  a  dû  fenrir. 
Du  repos  des  fens  nous  confole  ; 
Ce  que  le  cœur  eut  en  plaifir , 
Ce  que  le  cœur  a  dû  fentir  , 
Qui  peut  Texprimer  ?  la  parole. 

T  R  O  I  s  I  E  M  E     C  O  U  P  L  E  T, 

On  vieillit  ,  c*eft  un  fort  fâcheux , 
Plus  alors  de  muet  langage  ; 
Le  feu  brillant  des  plus  berax:  yeux , 
S'dieint  fous  les  glaces  de  l'âge  : 
Adieu  faut  dire  aux.  vifs  à'dvcj , 
Adieu  beautés  dont  on  affole , 
Adieu  ramour ,  adieu  plaifir  _, 
Adieu  faui  dire  aux  vib  défirs, 
Que  nr-'Us  refte-r-'d  ?  la  parole. 
PIERRE,    continue  aprcs  la  ckanfon. 
Mais  ,  eft-ce  que  je  me  trompe  ?  entendez.- vous  le  bruit  des 
tambours  &  des  trompettes  ? 

S  c"e  n  E^y,        ~^^  * 

ISELLE,  ISIDG:1£,  SARGINES,  PIERRE. 
1  b  il  L  Li  il. 


M, 


.ON  père,  mon  père,   venez -là,  de  delTus   la  hauteur  on 
Voit  briller  des  lances ,  des  boucliers ,  de..  ép4es. 
PIERRE. 
De  ce  côté  ? 

ISIDORE. 

Oui. 

I  s  E   L  L  E,  qui   cfl  montée   fur  la  hauteur. 

Ce  font   des  Français  ^  des  Français je  reconnois    la 

bannière.  ... 

S AR.GINES,  r7^  courent  tous  deux  du  coté  ou  le  bruit  fc  fait  entendre. 
Des  Français  ! . . .  des  guerriers!  ali  !  que  je  voudrois  bien  les 
fuivrc ,  les  imiter  . , .  combattre  fous  leurs  yeux. 


12  S  AR  G  I  N  E  S, 

PIERRE. 
C'a  ne  tardera  moigiié  pas  ^  prJfqne  vous  en  avez  le  défir  .  .  : 
îr,ais ,  m;f*  jeune  uiaître  ^  faut  que  vous  faiîlez  les  honneurs  du 
château  à  ces  braves  hommes  d*ariîiès  qui  nous  arrivent ....  Ce 
nti\  pas  le  to^it  de  lavoir  lire  &  écr.Tc^  primo  d'abord,  &  d'une  , 
ceil  qi:M  faut  être  poli.  ?verncntoris  Va.  hr.at,  &  fongeons. 
^  S  A  R  G  ï  N  E  S. 
(  O^  voit  Sophie  &  Gcncvlcvc  dcf cendre  de  la  montagne,  ) 
Yoiià  rna  coi  iirie...  Pierre ,  vci!?.  Sophie.  Oh  !  comme  elle  eft  belle  ! 

P  I  E  R  R  E. 
Voilà  Geneviève ,  Monleigneur  ....  Voilà  Geneviève  ,  ah  ! 
comme  elle  eft  jolie  ! 

S  A  R  G  1  N  E  S. 
Regarde  donc  quelle  a  bci.nne  grsce,  comme  elle  marche  avec 
noLleife  î 

PIERRE.- 

s'te  manière  de 
troiier  gentiment. 

S  A  R  G  l  N  E  S. 
A  côté  de  Sophie  ....  moi ....  j'ai  i  air  bien  gauche  ,  n  efl- 
ce  cas  ? 

PIERRE. 
El  auprès  de  Gcnevicve,  comme  je  parois  lourdaud  ;  pas  vraî, 
Mcnfeie;i5eur  ? 


Et  Geneviève  ....  ce  petit  pns  dégagé  . , 


S  C  E  N  E     V  L 

Les  Précédens,   S  O  P  H  ï  E,  GENEVÎ  E  VE. 

(  Les  quatre  aflcurs  s*:irvrcchi7:t  hntcracnt  ), 


SOPHIE,      SARGINES, 

timidement,      1     timidement. 


Bon  jour  3  petit 
CGufm. 


Vous  ne  me  di- 
tes rien  ? 


Bon  jour,  belle 
coLifine. 


Je    regarde   £: 
j'adm:ie. 


PIERRE, 

gaiement. 

Bon  jour  ,  petit 

lutin  , 
DoT^t  t'  mincis 

rne  lutine. 
(  Il  il}    cmbar- 

ivlurgué  ,  c'que 

c'elc  que  fa- 

mcur  : 
V*l.\  que  je  ne 

fais  plus  qat 

dire. 
Oui,  je  ris,  j'en 

conviens  , 
Maisc'eild'pUi- 

rir,i'plaiiir  eft 

bien. 


GENEVJEVE, 
gaiement. 

Ami  Pierre,  bon 
jour. 


Ami,cen'eftpas 

bien. 
De  me  regarder 

&  de  nre. 


C  O  M  É  D 

Soupirer ,  moi ,  ;^D'oli  vient  que 
je  n'en  fais  votre  cœur 
rien.  Soupire  ? 

Entendez  -  vous  .Kélasl  il  annon- 
le    bruit    de       ce  mon  père, 


1  E. 


n 


guerre  ^  | 

Pitr  récho  des' 
monts  répé-i 
té? 

Aux  ennemis  de 
la  patrie. 

On  va  préfen- 
fer  les  com- 
bats; 

Tout    Français! 


Ah  l  que  m.on 
cœur  eft  agi- 
té! 


Tout    Français 
expofefavie. 


DTang  froid  ]e 
verrai  la  guer- 
re, 

Jarni  j'y  joue- 
I  rois  des  deux 
mains , 


expofefavie,       expofeiavie,       mams, 
PourlePcoido-t.PourleRoidont  Et  je  vois  dans 


il  luit  les  pas.  i      il  luit  les  pas 
Et  vous ,  Sargl- 1  Et     vous    Sc- 

m'accablez 
pas  1 

Qiîoi  1  je  viens 
^'entendre  . 
Sophie  , 

C'eft  Sargines 
qu'elle  humi- 
lie ! 


nés ,  vous  ne^ 

combattrez 
.  pas  ? 
Non  ,  ne  crai 

gnez  pas  que 

Sophie  , 
Sargines ,  vous 

humilie  ; 

Sargines  un  jour 
fera     vain- 
Cjueur. 

D'un  affreux 
foupçon  qui 
Fo-tragc  ; 

La  gloire  efl  au 
fond  de  fon 
cœur , 

L'y  découvrir 
eil  mon  ou- 
vrage. 

Oui  ,  Sar  * 
fera 
queur 


voG  yeux,  ma 
chère , 
Les  feuls  enne- 
mi ^^    que    je 
crains. 


Moi  ;  j'ai  peur  , 
grand' peur  de 
la  guerre , 
Et  n'ai  pas  de  fi 
beaux   def- 
feins  ; 
P^egarde      mes 
yeux  ,     ami 
Pierre, 
Ceft  bien  à  tort 
que     tu     les 
crains. 


Je  ferai  le  vain- 
queur 


Pierre  étoît  mon 
vainqueur  , 


1  Du  gentil  Gb]'3t   Te  le  cacher  fe- 
qui   m'enga-        roit  outrage. 
Jouis  de  ton  bon- 


vain- 


L'y     découvrir! 

efl  votre  ou 

vrage. 
La  gloire  eit  au 

fond  de  fon 

cœur.  . 

S  O  P  H 


c[ui   m 

E.ien  n  trîanq  a 
mon   ôuvra- 

g-' 
De  i'amour  feui 

il  eft  i'cuvra- 

Pvien  n'  manq' 
plus   à   mon 


bonheur. 


heur, 
De  Tamiour  feul 
il  efl:  i'ouvra- 

Eh  1  oui ,  Pierre 
écoit    mon 
vainqueur. 

Que  rien  n*  man 
q'à  à  ton  bon- 
heur. 


On  vient. 


P  T  F  ^  R  E. 

Ceft  tout  le  village;  ils  accourent  au-devant  de  ces  bons,  fol- 
dats   qui,  fi  gaiement  vont  ie  faire  tuer  pour  nous. 


ï4  S  A  R  G  I  N  E  S  , 

SOPHIE. 

Petit  coufm  ,  n'ayez  donc  pas  i'air  trille  comme  cela.,.. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Vous  allez  voir  d^s  braves ,  . .  .  des  preux  Chevaliers. . .  .  So- 
phie leur  comparera  Sari^'nes. 

S  O  F  H  I  E. 
Non  pas  ,  ce  Sargine^  ciiu.  je  plaignois  il  y  a  deux  mois  ,  mais  le 
Sargine»  que  je  vois  ici  ,  qui  gémit  fur  fon  uiaiheur  paiTé  ,  qui 
veut  le  réparer ,  en  qui  le  feu  au  courage  comnience  à  ^'allumer  , 

?ui  s'inilruit,  qui  pen'e  ,  qui  marchera  bientôt  l'égal  des  preux 
Chevaliers  qu'il  va  voir  ;  ce  Sargiaes  là  ,  c'ed  mun  coufia  ,  mon 
ami ,  il  ne  fauroit  perdre  aux  comparaifons  que  je  pcurrois  faire. 
S  A  R  G  1  N   E  S, 
Aimable  &  généreufe  Sophie  . . .  j'oferai  donc  lever  les  yeux  , 
puifque  je  ne  vous  fais  pab  rougir. 

S  C  E  N  Ê      Vil 
Us  Précé©ens  ,  MONT IGNY  ,  CHŒUR  de  Payfans  &  de 
Pàyrannes. 
PIERRE.  «PAYSANNES,,  PAYSANS  ,'SO  L  DAT  S. 
ISIDORE 
Honneirr  à  noslKELLE  <2^GE- 
fiers     défen- 1  NE  VIE  V  E. 
feurs ,  I 

Gloire  à  nos  v«n-|  Honneur,  &c. 


Honneur 

ace. 


Plu  '  de  frayeurs» 
pîos  de  ter- 
reurs , 

Que  i'eipérance 
renailTe  dans 
lej  cœurs  ; 

Le  Roi  s'avance, 
nous  revien- 
drons vain- 
queurs : 

Vive  jaF>ance , 
vive    riiuà- 
ncur. 


geurs. 

Que  le  ciel  veille 
far  le^r  vie , 

Ils  vont  fâuver 

.   la  paLrie  : 

Honn  tu  r&  gloi- 
re à  nos  ven- 
geurs. 

MO  N  T  î  G  N  Y. 

Je  vous  revols  enfin ,  îeune  &  belle  Sophie  , 

Pour  i'heuicux  Montigny  ,     quel  inftant  précieux  ! 

M.'/is  plus  à  fes  regarda  vous  êtes  embellie  , 

Plus  il  craiiît  pour  fon  cceur  ce  qu.  charme  fes  yeux. 

RÉCIT, 

Daignez  recevoir  cette  lettre  , 
C'eft  de  la  part  du  Roi  qne  je  dois  îa  remettre  : 

De  vous  va  dcjpeadre  mon  fort  ; 
Vous  tenez  dans  vos  mains,  ou  ma  vie ,  ou  ma  mort. 
SOPHIE,  pâU  y  trtmhlantc ,   ouvn  la  hure  6*  Ut  : 
s<  Je  n'ai  pas  dû  oublier  la  iille  du  brave  Ville-Hardouîn  ,  d'aa 
y>  preux  &  bon  chevalier  qui  fer  vit  bien  fa  patrie  ,  &  qui  mourut 
»  pauvre.  Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  ,  aimable  Soph.e  , 
^  eft  «n  vaillant  foldat  que  j'aime ,  &  dont  la  for:une  eft  aîiurce  , 


COMEDIE.  ij 

»  piîifque  j'eti  fa^.  le  plus  doux  de  mes  foins.  Regardez-le  comme 
»  voire  époux,  &  que  le  ciel  favorifc  une  union  qui  me  plaît ,  & 
»  dont  je  vais  prefier  rinftant  ». 

Philippe. 
SARGINES,i  pan. 
Jufte  ciel  !  ce  je  vis  encore  ? 
SOPHIE. 
Aux  bontés  dont  le  Roi  m'honorô , 
A  vos  foins  emprefîes. 
Mon  trouble  dit  affez 
Que  je  ne  puis  répondre  encore, 
De  ces  vœux  imprévus  qu'un  maître  me  deftine. 
Souilrrz ,  Seigneur ,  fouftrez  que  mon  cœur  effrayé , 
Q'jeljues  inilans ,  du  moins,   en  fecret  s'examine. 
Avant  que  pour  jamais  il  fe  trouve  lié. 
M  O  N  T  I  G  N  Y. 
Je  fais  trop  ce  que  je  vous  dois  , 
Pour  moi  vos  défi  s  font  des  lois. 
Je  vole  où  la  gloire  m'appelle , 
L'Anglois  va  tomber  fous  mes  coups , 
A  vos  pieds  je  reviens  fidèle , 
Où  je  m.ourrai  digne  de  vous. 


Sophie,    i  Sargïnes.  jMont, 


I  élaiî  il  re- 
vient vain- 
queur 6c  fi- 
dele , 

II  revient 
être  mon 
époux. 

Je  cède  à 
m^a  peine 
mortelle.  ■ 

O  mon  roi  1 
que  m'or- 
donnez^ 
voiis  ^ 

Votre  ami- 
tié m'eft 
plus  cruel- 
le. 

Que  n'eût 
été  votre 
courroux. 


Son  époux  liJe  vol 
A  (es  pieds  i 

il  revient  fi- 
dèle ! 
il      revient 

être      fon 

époux  ; 
Honte  pour 
moitoujour 

ncu\elle, 
ïl      revient 

vainqrieur 

&  hcièle  ;  ' 
Il      revient 

être  votre 

époux. 


P  1ER  R  E.jPayfais 

j  Pyyfan- 

Vol-^z  ,     la  !  nés.  Isi- 

gloire  vous  1 1  ore 


appelle , 
LAn-lûis 
va  tomber  iNlvie- 


jl.'-ELLE 

i&  ge- 


fous      vos 
coups. 
Pour      un 

peuple      à 
Thonneur 

La  gloire  eft 
le  bien  le 
plus  doux. 


Vf. 

Volez 
&c. 


SOLD. 

Vo!ons> 
&c. 


(Zei"  tronpcs  défdent^  Galon  de  Mon tl^^y  prend  &  baifc  refpc^îueU" 
fantnt  la  main  de  SophU  ;  Sardines  fait  un  mouvamnt  qui  dêcdc  fa. 
jaloufic  ;  Sophie  apris  avoir  fait  quelpio  pasje  raournc^  &pour  con* 


i6^  S  J  R  G  I  N  E  S, 

folcr  S ar gin  es ,  (lie  lui  donne  t autre  main  avec  un  air  de  bonté.  Les 
Pay fans  toujours  chantant  accompagnent  le  détachement.  ) 
F'n  du  premier  A^e, 


ACTE   II. 


SCENE    PREMIERE. 
I  S  E  L  L  E  ,    feule. 

siDORE  3  Ifidore  . . .  oii  eft-ce  qu'il  efl  donc  fourré  ?  pas  chez 
fon  pe.:e  . .  .  pas  dans  le  village  .  , .  pourquoi  donc  eft-ce  qu'il  me 
manque  quelqu'  choie  quand  ce  fripon  là  n'cift  pas  avec  moi  ? 
Premier    couplet. 
Toujours  à  ma  penfée 
Mon  cher  Ifidore  eft  nréicnt; 

Un  iTioment  délaiiTée , 
Me  v'ia  touie  je  ne  fais  comment: 
Pour  lui  toujours  mon  cœur  foupire  ; 
Mon  Ifidore  eft  fi  genti  1 

L'pcnchant  qui  nous  attire , 
S'aimer  &  fe  le  dire , 
Ah  l  c'eft  joli ,  mais  ben  joîi  ;  (    , . 

Moi  5  i't'uis  d'avis  qu'c'eft  très- joli,  f 

Second    couplet. 

Nous  grandirons ,  j'efpere  , 
Il  fera  ,  lui ,  haut  comme  ça  ;  (  /e  gejle  ). 

La  taille  de  ma  n.ere , 
Je  l'aarai ,  moi,  j'arriverai  là.            (  le  gcjle  ). 
'                                 Puis  le  moment  du  mariage , 
L'plaifir  après  l'ouvrage. 
Ah!  c'cii:  joli,  mais  ben  joli;           l     ,; 
Moi,  j'iuis  d'avis  qu'c'eft  très- joli.       f 
V'ià  Monfeigneur  qui  vient,  peut-être  qu'il  me  dira,  lui ; 


L  ^- ' ' ^ 

S  C  E  N  E    I  I, 

ISELLE,    SARGINES. 

I  S  E  L  L  E. 


-  ONSEiGNEUR  ,  favez-vous  où  efl  îfi;-îore  î 
SARGINES. 
Non. 

ISELLE. 
Il  eft  fâché 5  je  me  fauve. 

S^ÂRGINES,  /^///. 
Je  ne  fa/is  oii  je  vais  . , . .  je  ne  fai:>  cù  yi  fj.'S ....  il  fe  paffe  là 
(  montrant  f on  cœur  &  Ja  tête)  quelque  choie  dlncomprchennble  ; 

J8 
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je  pleure  . .  :  mon  cceur  palpite  . .  .  il  efl  toujours  devant  mes 
yeux  ce  Montigny  ...  que  le  Roi  deftlne  à  ma  coufine  .  . .  qui  la 
mérite  ,  car  il  lert  fa  patrie  ...  (Se  moi . . .  pleure  ,  pleura?  ,  Sar- 
gines .  . .  Sophie  ,  ah  !  Sophie.  (  //  tombe  fur  h  banc  dt  ga:(on  ^ 
mbymé  dans  fa  douUur  ). 

Je  Tapperçois  ,  fuyons  ...  &  du  moins  avant  de  paroître  à  \q.% 
yeux  . .  .  calmons  un  peu  le  trouble  qui  m'agite. 

SCENE      I  1  I. 

SOPHIE,  GENEVIEVE. 

SOPHIE. 

1  l'fsT-CE  pas  Sarg'nes  que  je  viens  d'appercevoir  .^ 
G  E  N  E  V  I  E  V  E. 
Eh  !  mais  oui  ,  c'eit  lui-même  .  .  .  miracle  î   madame ,   pro- 
dige !  il  court. 

SOPHIE. 
Efï-ce  moi  qu'il  fuit  ? 

GENEVIEVE. 

Oh!  mon  Deu,  vous  favez  bien  que  dans  tout  ce  qu'il  fait, 
il  n y  a  jamais  dmtention. 

SOPHIE. 

On  fe  trompe  peut-être   beaucoup  dans  l'opinion   qu'on   a 
de  lui.  ^ 

GENEVIEVE. 

Gela  fe  peut  ;  mais  du  moins  il  n  y  a  que  vous  qui  ayiez  la  bonté 
de  le  penfer. 

SOPHIE. 

Abandonné  de  tout  le  monde  &  relégué  dans  ce  château  foll- 
taire  ,  il  n  a  que  moi  pour  le  con'bler. 

GENEVIEVE. 

iMais  fongez  donc  quel  chagrin  mortel  pour  le  brave  S^.rgînes  , 
pour  votre  oncle,  d'avoir  un  fils  inhabile  à  tout,  inierfibie  à  la 
gloire  ,  à  l'honneur  ;  quel   preux  chevalier   peut  fourenij  l'idée 
d'avoir  donné  le  jour  à  un  èt:^  inutile  à  fa  paffie  > 
SOPHIE. 

Eh  !  falloir  ii  fe  rebuter  fi-fôt  ?  Un  fils  n  a-t-il  pas  droit  à  cuel- 
que  indulgence  ?  Un  développement  tardif  doit-il  décourager  un 
père  .^  .  .  .^  Mon  oncle  ,  exemple  d'honneur ,  de  bravoure  &  de 
loyauté,  sMy  joignoit  la  patience  &  la  douceur ,  feroit  un  mortel 
accompli. 

GENEVIEVE, 

A  propos  ^  que  penfez-vous  du  brave  Montigny  ? 

SOPHIE. 
Ce  que  j'en  penfe  ! 

GENEVIEVE. 

Convenez  que  le  Roi  en  vous  le  deftinant  pour  époux,  s'ac* 
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quitte  bien  de  ce  qu'a  fait  peur  lui  votre  père. . . .  Ah!  que  vous 
allez  être  heureuie  ! 

SOPHIE. 
Heureufe  ! 

Si  l'hymen  a  quelques  douceurs , 
Les  tiendroit-îl  de  la  richeile  ? 
Que  lui  font  de  triftes  honneurs  ? 
Rien  ne  remplace  la  tsndrefie. 

Un  grand  Roi 
Difpcfe  aujourd'hui  de  ma  foi , 
Par  le  plus  brillant  hyniénée 
Il  veut  me  rendre  fortunée  :  • 
Moi,  je  ne  crois  point  au  bonheur 
Dont  la  fource  n^efl:  point  au  cœur. 
Si  l'hymen  a  quelques  douceurs,  &c. 
GENEVIEVE. 
C^eft- à-dire  ,  que  la  joUe  ligure,  la  vaillance  ,  la  richelTe  du 
ÇiïQ,  de  Montigny ,  fa  main  qu'il  vous  oiTre ,  &  la  faveur  dont  le 
Roi  l'honore  .  . .  tout  cela  c'efl:  du  bien  perdu. 
SOPHIE. 
Et  perdu  fr.ns  retour  ;  on  n'obtiendra  ma  foi  qu'après  avoir 
obtenu  mon  cœur. 

GENEVIEVE. 
Et  ce  cœur  ,  Madame  ,  vous  appartient-il  encore  } 

SOPHIE. 
Je  crois  qu'oui. 

^  G  E  N  E  V  I  E  V  E. 
Ah  1  voilà  un  je  crois  . .  .  qui  ne  me  permet  plus  de  douter. 

SOPHIE. 
Quoi  1  tu  penferois  ?  .  .  . 

G  E  N  E  V  î  E  V  E. 
Efl-ce  que  par  hafard  ...  le  jeune  Sargines  ?  .  .  . 

S  O  P  H  I  E. 
Lui,  Geneviève,  c'eil:  mon  coiifin. 

GENE  V  1  E-V  E. 
Oh  1  petit  coufin.  .  . 

SOPHIE; 
Je  Faime  d'amitié  .  . .  mais  comment  peux-tu  foupçcnner  ...  tu 
le  trouves  fi  gauche  . .  .  fi  borné. .  . 

^     ^    G  E  N  E^V   I  E  V  E. 
S'il  parvient  à  aimer ,  le  dair  de  plaire  lui  donnera  bientôt  de 
i'efprit  &  des  grâces. 

SCENE     IV. 
PIERRE,   SOPHIE,  GENEVIEVE. 

PIERRE. 

.  ADAM£  ,  un  pauvre  jeune   homme  ,  bien   honteux  ,  biea 
chagrin,  qui  u'ofe  paroitre  devant  voui.,  oc  qui  en  a  grande  envie  , 
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demande  à  deux  genoux  la  permiffion  de  venir   vous  conter  fes 
petites  peines. 

SOPHIE. 

Eft-ce  que  mon  coufm  ne  fait  pas  avec  quel  pUifir  je  le  vols 
toujourb  ?  '  ■  ^  ' 

PIERRE. 

C'eft  que  ,  voyez-vous,  v'Jà  la  confufion  qui  l'y  reprend  de  plus 
bel'e,  attendu  que  le  Roi,  à  c'quon  prétend,  arrive  au  camp  drès 
aujourd'hui  ^  qu'il  pallera  devers  ici  _,  parce  que  c'etl  ion  chemin  , 
que  Monfeigneur  de  Sargines  qu'elL  avec  le  reite  de  Tarmce  près 
de  Bovines  ,  viendra  le  recevoir  ici ,  qui  g'aia  à  parier  que  îe  Roi 
l'y  dira  :  montre-iTroi  ton  fils  ,  &  que  net'  jeune  maiErè  oiii  lait  bien 
n'être  pas  trop  bon  à  voir  ,  voudioit  bien  que  fon  pero  ne  fît  pas 
ce  petit  cadeau-là  à  Sa  Majeflé. 

G  E  IN  E  V  I  E  V  E. 

Oh  !  il  peut  fe  préfenter,  ami  Pierre  ,  nous  venons  d'avoir  une 
eonverfation  qui  ne  Tauroit  pas  chagriné  sM  l'a  voit  entendue. 
P  i  E  R  R  E. 

Allons 5 mam'feile  Geneviève,  fur  vot'  caution  ]e  m'en  vais  vous 
l'amener,  lui,  fa  douleur,  fes  beaux  projets  6c  mon  amour  que 
je  vous  rapporte  avec  lui.  (  //  fort  ). 

S  C  £  N  E     F, 

SOPHIE,  GENEVIEVE. 

SOPHIE. 

J  E  ne  iais  pas  pourquoi  j'appréhende  la  converfition  que  je 
vais  avoir  avec  mon  coufm.  N'as- tu  pas  remarqué;  Geneviève  , 
comme  il  étoit  trille  quand  le  fire  de  Montigny  ma  préienté  la 

lettre  du  Roi  ? 

•GENEVIEVE. 
Oui  ,  je  me  fuis  apperçiie  que  vous  n'aviez  pas  l'air  pbs  gai 
que  lui. 

.      ■ ■i...n.»....».».«««4 

S  c  £  N  E     V  1. 

SARGINES,  SOPHIE,  PIERRE,  GENEVIEVE. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 


M 


, Vi  A  coufine  ...  me  voilà. 


G  E  N  E  V  I  E  V  E. 
Grande  nouvelle. 

SOPHIE. 
Pourquoi  Sardines  crùnt-il  d'aborder  fon  amie  ? 

SARGINES. 
C'eft  que  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  chagr.n  ...  &  que  comme  je 
n'ai  pas  beaucoup  d'efprit .  .  .  j'en  ai  encore  moins  quand  je  iuis 
bien  trifle.  ^  ij 
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SOPHIE. 

En  me  difant  la  caufe  de  vos  peines ,  peut-être  parviendrai  je 
à  les  calmer.  ' 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Oh  !  la  caufe  ...  je  Cens  &  je  ne  puis  diffirauler  mes  torts .  .  . 
Qu'A  ti\  dia  d*avoir  à  rougir  devant  fa  coufme  1  .  . .  qu'il  eft  cruel 
d'être  hn  de  fon  père  1  .  .  . 

SOPHIE. 
Non  5  votre  père  ne  vcus  hait  pas.  .  . 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Il  le  doit  5  car  ]z  le  mérite ...  &  cela  eft  bien  affligeant. . .  Je 
fens  fi  vivement  à  préfent  combien  il  eft  doux  ,  combien  l'on  a 
beiom  d'être  aimé.  .  . 

GENEVIEVE. 
Ce  qu'il  dit  là  n'eft  pas  d'un  mal-adroit. 

F  I  E  R  R  £. 
Je  vous  dis  qu'à  préfent  qui  me  fréqricnte  ,  il  n'eft  pas  rtzcon- 
noiilable. 

SOPHIE. 
Avec  de  pareils  fenîimens^  vous  mériterez  bientôt  d'obtenir  ce 
que  vous  fouhaitez.  .  . 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Ah  î  fi  je  reffemllois  a   Montigny  ,  j'aurois  bientôt ,  je  crois  , 
lieu  d'efpérer  qu'une  perfonne  charmante  me  diftinguât.  . . 
SOPHIE. 
Si  vous  lui  reflembliez  ,  tout  aimable  qu'il  eft ,  je  ne  fercis  ja- 
mais la  perfonne  dont  vous  parlez. 

S  A  R  G  1  N  E  S. 
Ah  !  belle  coufme  ,  que  vous  me  donnez  de  joie  î  . .  .  Vous  ne 
répcufeiez  donc  point  ^ 

SOPHIE. 
Jamais. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Mais  fi   e  Roi  s'obftine. 

SOPHIE. 
Le  Roi  eft  jufte  &  bon  ;  il  fait  que  ion  pouvoir  ne  s'ctend  pas 
fur  les  affeflions  de  l'ame  ;  il  ne  peut  pas  vouloir  mon  ma  h^iur. 
S  A  R  G  I  ÎN  E  S. 
Votre  malheur  ! . . .  Oh  1  comme  je  vais  me  livrer  à  l'étude  , 
comme  je  vais  réparer  mes  f:tuteb  ! 

SOPHIE. 
C*eft  alors  que  vous  retrouverez  ie  cccur  de  votre  père  .  . .  alors 
vous  mériterez  qu'une  femn-ie  vous  diftingue. . . 
S  _A  R  G  î  N  E^  S. 
Et  ma  coufme  alors  Icra-t-elle  cette  femm.e  adorable . . .  dont 
elle  parle  ? 

SOPHIE. 
Avez-vous  regardé  ce  livre,  que  j'ai  remis  entre  vos  main 

S  A  R  G  i  N  E  S. 
Oui,  fûrenient. 
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SOPHIE. 

Voulez-vous  que  nous  le  lifions  enfemble  ? 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Si  j'héfite . . .  fi  je  fais  des  fautes  . , .  vous  ne  vous  ir.oquerez 
pas  de  moi  I 

SOPHIE. 
Sophie  fe  moquer  de  fon  ami  !  . .  .  AiTeyons-nous  ici. 

PIERRE. 
Je  crois  que  j'en  pourrions  b:en  faire  autant ,  je  cauferons  plus 
commodément,  qu'en  dites-vous,  mam'fell?.  } 
GENEVIEVE. 
Je  fuis  de  ton  avis;  je  crois  que  nous  avons  beaucoup  de  cîiofes 
il  nous  dire. 

PIERRE. 
Voyons ,  apprenez-moi  à  lire  aufli ,  à  moi. 
GENEVIEVE. 
Dans   quel   livre } 

PIERRE,  montrant  le   cœur  de    Geneviève, 
Dans  eelui-ià  .  . .  Ah  1  le  joli  grimoire  a,  déchiffrer  ! 
Quatuor 


SARGINES, 

(  ouvre  le  livre  pour 
lire.  Ce  qui  efl  ibu- 
ligné  fe  lit  dans  ce 
livre.  Il  lit  ). 

(  One  nave^-vu  .  .  .  _, 

de  votre  vie  ^ 
ail     plus     ckzrmant 

(  vivement  ). 
Qiie  rœll  de  ma  So- 
phie. 
Ce  mot  eft  un  mot 

charmant , 
Celui-là    fe    lit  aifé- 

ment; 
Je    ne  l'oublierai  de 

ma  vie. 
L éclat   de    fon  teint 
Efl  la  fraîche  rofe  _, 
Qii  aurore    au   matin 
Vient  de  voir  éclofe. 
Son    éclat     n'a   que 

peudmftans; 
Mais  le  vôtre  eft  de 

tous  les  temps. 

(On  le  repreud  ), 

Quel  rnomunt  t.h:T- 

mant , 


SOPHIE. 


cell    plus    charmant 
Que  rcell  de  .... 


C'eil  fDon  nom  , 
Ah  !     quel   trouble 
étonnanf  ! 

Je  ne  l'éprouvai  de 
ma  vie. 


Vous     interrompez 

fou  vent, 
On  perd  le  iil. 
Ab  !  quel   trouble  ^ 

&c. 


PIERRE. 


Ah  !  mon 
Dieu  ,  le 
joli  ru- 
baa  ? 

Je  veux  le  ] 
portertou- 
t' ma  vie  5  ! 
En  revan-j 
che  auffi  j 
du  ruban ,  • 
Reçois  ce' 
bouquet 
ealant. 


GENE- 
VIEVE, 


Prends- !e 
donc  k  jo- 
li ruban  ! 
Le     vciià 
s'il  te  t*iit 
envie. 
Comuient 
donc,  rien 
n'ed   pîus 
galant, 
Troc  d'un 
bouquet 
contre  un 
ruban. 


(  haut  ).   (  ^  P^rt  ). 


Oui ,  ce  mot  efl:  bien 

doux  ! 
Entendez- vous  ? 

Je  t*aime. 

Ah  !  Sargines  ,  ( 
je  vGu^  aime. 

Pour    la   vie  ,   c*eil 
vous  que  j'aime. 

O  douce  ivreiTej  &c 


Doux  moment,  Sar- 

eines  ! 

t?         ^ 

Âhl  Tmitant,  &c. 
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Je  ne  Toublierai  de 
ma  vie. 
(  haut  ). 
Continuons  :  ô  trou-  |  Continuez  :  ô  trou- 
ble exti  ême  î  ble  extrême  ! 
Qiit  jon  parler  Efi  doux. 

Oh  !  doux. 
L'adorer  ejl   un   bien 

fuprêmQ , 
Le  lui  dire  cfl  h  bon- 
heur même. 
Vous  réprouve'^  tous  ; 
Mais  je  fuis  plus  heu- 
reux que  vous. 
Elle  me  dit  ,  elle  me 

dit  ,  I  Je  t'aime, 

Corcment  avez- vous 

dit  ?  U  t'aime. 

Ah  1  que  ce  mot  eft 

doux  1 
Je  veux  le   pronon- 
cer moi-même  ^ 
Je  t aime 5  je  t'aime, 

je  t'aime. 
Ah  !  répétez  en  cor. 
Qui  parle  du  livre  ou 

de  vous  ? 
Ah!  Sophie,  je  vous 

aime  ^ 
Et  pour  la  vie ,  ah  1 
dites-le  de  même. 
O  douce  ivrefle  du  O  douce  ivreiTej&c.   Non  ,   l'a- 
bonheur!  mourn'eil: 

Ahl  ne  quitte  jamais  point  une 

mon  cœur. 
Doux  moment ,  So- 
phie ! 
Ah!  Tinilant  du  bon-   Ahl  rmaant,  &c.      Ah  !  VmÇ- 
heur ,  I  tant,6cc. 

Eft  Finftant   où   l'on 
aime. 

(  Pierre  &  Geneviève  s'éloignent  &  fe  promènent  fur  la  montagne  , 
toujours  aux  yeux  du  public  ;  ils  regardent  fréquemment  vers  le  coté 
par  lequel  Sargines  père  ejl  cenfé  devoir  arriver  ). 

SOPHIE. 

Vous  m. 'avez  arraché  m.on  fecret ...  je  ne  me  repends  pas 
de  l'avoir  trahi . .  .  Vous  ferez  digne  ,  ô  mon  ami  1  du  pur  amour 
que  vous  m'avez  infpiré. 


Oui  3     ce 

mot      efr 
bien  doux. 

Entendez- 
vous  ? 


jintenaez 
vous  r 


Non  r, 

mour 
&c. 


Ahli'inf- 
tant     , 

&LC. 
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S  A  Pv  G  I  N  E  S. 

Eh  !  qui  a  pn  vous  intérefier  en  moi  ? 
SOPHIE. 

Votre  malheur  ,  l'abandon  cii  vous  étiez  de  tout  le  monde,  & 
un  prelTentinient  que  j'aime  ..  ..un  preirenâment  qui  m'annonce 
qu'un  jour  l'objet  de  ma  tendreiïe  ilîuftrera  le  nom  de  fes  aïeux. 
S  A  R  G  1  N  E  S. 

Oui ,  Sophie  . . .  oui  je  mériterai  les  ientimens  dont  m'hono- 
rent &  la  vertu  &  la  beauté. 

SOPHIE. 

Mais  ne  nous  flattons  point ,  Sargines  . .  .  nous  ne  ferons  jamais 
l'un  à  l'autre. 

SARGINES. 

O  ciel  1  Quoi  !  l'heureux  Montigny  ?  .  .  . 
SOPHIE, 

Quand  Sargines  a  mon  cœur ,  doit-il  penfer  qu'un  autre  puiffe 
obtenir  ma  main  ?  Non  ,  m.on  ami ,  non  ;  votre  père,  le  Roi  lui- 
même  ,  le  monde  entier  ne  contiendront  jamais  mon  ame  ;  je 
vous  aime,  &  jufqu'à  la  m.ort  je  vous  aimerai  fans  efpoir.  Je 
fuis  fais  bien  ;  votre  fortune  efl:  imrnenfe  ;  votre  père  n'approu- 
vera jamais  une  union  que  Fintérêt  rend  impoffible  ;  mais  je  rends 
grac;^  à  l'amcur  que  j'ai  fait  naître  en  votre  ame,  s'il  vous  arrache 
à  l'indolence  où  julqu'ici  vous  avez  vécu.  Aimez-moi,  tant  que  ce 
ientiment  fera  néceiiaire  chez  vous  au  développement  de  l'eiprit 
&  du  cœur,  aimez-moi,  tant  que  m*on  image  fervira  de  mobile 
à  vos  grandes  actions  ;  aimez-moi ,  tant  que  je  contribuerai  à  vous 
faire  aimer  la  gloire ,  ë:  ceffez  de  m'aimer  quand  vous  aurez  ccn- 
iraéié  l'habitude  de  Théroïfme  &  des  vertus. 
SARGINES. 

Sargines  cefTer  d'aimer  Sophie  !  Mon  ame  vient  de  concevoir 
l'idée  de  la  vertu  ,  du  véritable  honneur  ,  Sophie ,  &  ces  deux 
fentimens  font  inféparables.  La  vertu  ,  l'honneur  ^z.  Sophie  W- 
vront-Jà  ,  (  montrant  fon  cœur  )  tant  qu'une  goutte  de  fang  cou- 
lera dans  mes  veines. 

SOPHIE. 

O  mxon  ami  !  aimable  compagnon  de  mon  enfance  !  que  cet  élan 
d'une  ame  généreufe  eft  doux  à  votre  amante  !  Qu'un  jour,  dans 
la  retraite  profonde  où  s'écoulera  ma  vie ,  je  m'applaud.rai  du 
fuccès  de  m.es  foins  !  Le  bruit  de  vos  hauts  faits  parviendra  dans 
ma  lolitude;  il  en  adoucira  les  ennuis  ;  je  m'enorgueillirai  de  vos 
triomphes ,  &  je  dirai  :  c'eft  à  l'amour  que  Sargines  eut  pour  moi, 
que  ma  patrie  doit  aujourd'hui  fon  falut  &  fa  gloire.  Oui ,  Sargi- 
nes 5  un  jour  vous  monterez  au  temple  de  l'honneur  ,  un  jour 
vcus  ferez  élevé  au  noble  grade  de  chevalier. 
S  A  R  G  I  N  E  S, 

Sophie  .  . .  j'en  deviendrai  digne ,  j'o ferai  y  prétendre. 
SOPHIE, 

Il  faut  le  mériter.  5ouviens-toi  qu'un  bon  ,  qu'un  vrai  chevalier 
n'exifte  point  pour  lui  ;  il  vir  pour  fa  patrie  ,  pour  {qïï  Roi  ,  pour 
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les  infortunés  ;  Ton  bras  doit  toujours  être  armé  pour  fecourîr  rin- 
nocence  qu'opprime  Tinjudice  ,  pour  défendre  la  veuve ,  le  pau» 
vre ,  i'orpheim  ;  fa  fortune  n'eft  point  à  lui  ;  elle  appartient  à  tous 
les  malheureux.  Dieu ,  l'honneur  ,  ta  patrie  ,  ton  Roi  &  la  dame 
de  tes  penfées. .  .  . 

S  A  R  G  1  N  E  S. 
Sophie  !  Sophie  l 

SOPHIE. 
Eh  bien  !  oui  ,  Sophie  . . .  voilà  ce  qu'il  faut  fans  ceffe  avoir 
devront  les  yeux.  Perfuade~toi  qu'ils  te  fuivent ,  qu'ils  t'obfer vent  , 
qu'ils  lifenr  dans  ton  ame;  &  juge  après  cela  fi  rien  t'eft  permis  de 
ce  que  l'honneur  défapprouve. 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Oui ,  quoique  je  faife  5  je  dirai  :  Sophie  eft  là ,  Sophie  me  voit , 
Sophie  applaudiroit-elle  à  cette  a6î:ion  ?  Si  je  puis  m'en  fiatter  5  je 
ferai  lûr  de  moi-même  &  des  autr-^s. 

SOPHIE. 
Ne  fouffrez  jamais  qu'un  téméraire  ofc  inculper  devant  vous  un 
fe>:e  fans  défenie  ^  &  qui  n'a  que  vous  pour  prote^leur,  appui  de 
voire  enfance,  charme  de  vos  beaux  jours  ,  votre  unique  confo- 
lation  dans  la  vieil leiTe.  Que  de  titres  faciès  parient  pour  vous  au 
cœur  de  riionnêtc-homme  1  .  .  .  .  Les  femmes  ....  ah  1  malheur 
^u  mortel  corrompu  qui  fe  plaît  à  les  avilir  ^  il  faut  les  refpeder 
toutes.  .  .  . 

S  A  R  G  I  N  E  S. 
Et  n'aimer  que  Sophie  !..  -  Grand  Dieu  1  c'eft  devant  .toi  que  je 
îe  jure. 

SOPHIE. 

Sargines,  cher  Sarginss  î , . .  Mais  on  attend  le  Roi  ;  &  votre 
père  ,  campé  près  de  Bovines  ,  viendra  (ans  doute  ici  le  rece- 
voir  Sargines,  aux  yeux  de  votre  père,  kanniiTez  cette  timi- 
dité qui  jufqu'ici  vous  a  perdu  dans  fon  efprit  :  me  le  promettez- 
vous  } 

•       SARGINES. 

Vous  avez  élevé  mon  ame ,  ce  cœur  >  je  le  fens ,  eft  fufceptibîe 
déformais  des  fentimens  les  pkis  généreux.  .  .  .  Mais  un  regard  de 
mon  père  me  fait  trembler  ;  il  s'eu  montré  fi  févère  envers  moi  ! 
un  met  de  lui ,  j'en  luis  fur  ,  va  brouiller  toutes  m^es  idéei;. 
SOPHIE. 
Me  trompé-je  ?  N'appercevez-\ous  pas  à  travers  ces  arbres,  au 
pied  de  la  montagne ,  un  chevalier  armé  qu'accompagne  un  feul 
écuyer  ?  Il  defcend  de  cheval  .  . .  Pierre  &  Geneviève  lui  parlent  ? 
c'eit  votre  père ,  il  s'avance  vers  nous. 

SARGINES. 
Mon  père?  Ah  1  de  quel  œil  va-t-il  me  voir!  comment  me 
traitera- t-il  ? 

PIERRE. 

Non  ,  Monfeigneur,  le  Roi  n'a  point  encore  paru,  je  le  re- 
y  connoîtrions 


COMÉDIE.  25 

connoîtrions  ben,  peut-être,  quoique  je  ne  l'ayons  jamais  vu: 

un  Roi. ... 

S  A  R  G  I  N  E  S. 

Que  tous  mes  vaftaux  le  tiennent  prêts  à  le  recevoir. . .  Ou 

éft  ma  nièce  ? 

GENEVIEVE. 

La  voilà  ,  Monf^igneur  *  .  .  (  aux  Payfans  qui  paroljfcnt  ).  Ar- 
rivez ,  arrivez. 
PIERRE  ,  parlant  à  quelques  Payfans  quil  volt  fur  la  montagne. 

Ecoutez-moi,  vous  autres. 

».  I      jjtmuM»  1.1  i.i  iii'ii  M  iMi  .j. Ji.i  i»""i    '  "       ^  '     ■    '   ■i..iH.i'ji.'«.ir^yj.J!'w^^iim% 

S  C  E  N  E     V  I  I. 

Les  Précédens  ,  SARGINES  père,  fon  ÉCUYER,  ISELLE. 

S  A  R  G  I  N  E  S,    père. 

(  //  appirçolt  Sophie  qui  court  fcjctter  à  fis  pieds;  il  la  rckve  &  la 
prejfc  dans  fcs  bras  ). 

Viens  dans  mes  bras ,  viens ,  ma  Sophie. 
{  Sargines  fils  s'approche  timidement  de  fon  père  ,  &  la  frayeur  qui 
s  empare  de  lui  de  plus  en  plus  à  chaque  infiant  Jui  rend  toute  la  pc- 
fanteur  &  la  mal^adrcjfe  quil  avoit  au  commencement  de  la  pièce), 

SARGINES,   fils. 
Mon  père  î ,  .  . 

SARGINES,   père. 
Ces  lieux  que  vous  habitez ,  oîi  vous  m'avez  tant  de  fois  fait 
rougir  ,  &.  que  j  avois  juré  de  ne  plus  revoir ,  me  montrent-ils 
enfin  un  fils  digne  de  moi  ?  Auriez-vous  ouvert  les  yeux  fur  le 
déshonneur  dont  vous  couvrez  mon  nom  ?  Répondez. 
SARGINES,  fils. 
Mon  père  .  .  .  vous  voyez  .  .  .  Sophie. .  . 

SARGINES,    père. 
Oui,  je  vois  dans  Sophie,  dans  ma  nièce,  mon  efpoir ,   ma 
conlblation  ,  le  digne  fang  des  héros  de  ma  race  ...  &  dans  le  fils 
qui  devoit  être  la  joie ,  lorgueil  de  ma  vieiiieffe ,  qu y  vois-je  ? 
Répondez. 

SOPHIE. 
Il  eut  des  torts  fans  doute  ,  mais  bien  involontaires'.  .  .  &  v^ous 
verrez  qu'à  préfent  peut-être  ... 

SARGINES,    père. 
Vous  Tavez  toujours  excufé  ,  Sophie  ;  vous  m'avez  flatté  fans 
ceffe  d'un  efpoir  qu'il  n'a  jamais  réalifé  .* . .  Parle  .  .  .  es-tu  digne 
de  me  nommer  ton  père ,  &  puis-je,  fans  rougir  ;  t'avouer  pour 
mon  fils  ? 

P  I  E  R  R  E. 
Oui ,  morgue  ,  Monfeigneur  ,  vous  le  pouvez  . . .  moi  je  fuis  fa 
caution...  Gni  ayolt  de  l'étoffe  dans  not' jeune  homvne  ,  c'til 
qu'on  n  avoit  pas  fu  h  y  prendre  .  , . 

D 
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S  A  R  G  I  N  E  S  ,   perc. 

Sophie,  ^eroi^-il  vrai  que  le  ciel  eût  enfin  exaucé  mes  prières  ?.,. 

Sagines,  Teipércince  de  te  voir  un  jour  digne  de  tei  aïeux  ne  nie 

jeroit  point  ravie  ?  Viens,  je  vais  Téorouver  .  .  .  Tu  trembles  1    , , 

S  A  II  G  i  N  E  S ,    Qs. 

Ah  i  l'humiliation  ... 

S  A  R  G  I  N  E  S ,   père. 
Quoi  !  des  larmes  1 .  .  .  \Jn  homme  ! 

S  A  R  G  I  N  £  S  ,  fils.      . 
Ce5  regards  févères. .  .  cette  voix  formidable  .  .  .    ' 

SOPHIE. 
Ah!  ibyez  père,  &  dû--,  r.  '  '  zn  parler  le  langage. 

^  •  ^  S  A  R  ^.:  .  .,  -  s  ,  pere.^ 
Viens,  il  ne  t^-e--:iL  criii  roi  ai. voir  un  père  ,  un  père  tendre; 
prcu\^e  n'ioi  que  jiA  un  -us,  preuve  moi  ciie  ru  mérites  Ô^  mon  efti- 
ir.c  l:Z  ina  cendf-eue  ;  viens  nie  moi-:rer  aeb  progrès  dont  je  doute... 
Aii  I  "^ari^^iiici  !  .  . .  cnie^  eniant  ...  ici  près  ^  à  Bovines  ,  on  va 
ie  batrre  .  .  .  ton  Roi  y  îera%  .  .  l'ellte  des  Françiiis  .  .  .  tous  les 
hls  des  ncbbs ,  les  iib  de  mes  amis  ,  de  mes  compagnons  ,  mon 
£is  feul  n'y  lera  cas. 

^  S  A  R  G  i  xN  E  S ,   iils. 
Ah ,  Dieu  ! 

S  A  R  G  I  N.  E  S  ,  pcre.. 
Un  Ciieval ,  d.,s  arr/ics  ,  que  Ton  prépare  tout ...  tu  comibattras 
cet  ccuyer  .  .  .  mon  cc.:;;r  binîe  de  te  croire  rendu  à  i^ionneur  ; 
n";ais  mes  yeux  onc  bcieiii  de.s'tai  convaincre...  Sargines,  ]e 
ï'aLiends  :  ::>opiiie,  viens  me  icinc.e  avec  lui .  .  .  n^a  hlle  ^  ou»  tu 
Fe^j  car  je  ne  pais  renoncer  au  bonheur  d'être  père,  lu  as  vu 
Montigny  ,  tu  iais  maintenant  i'imérêt  que  ton,  maître  daigne  pren- 
dre à  toi  ;  tu  t'en  mcntïcras  digrï,;;  ;  va  .,  Ihnftant  qui  aiiurera  ton 
boniieur,  iera  celui  de  rra  l'elicne.     (^  Il  rcnw^ite  la   înonta^nc^. 

SCENE      V  I  1  L 
Les  Frécédins  ^  excepté  S  A  R  G  I  N  E  S ,  père. 

PIERRE. 

A 

X"iu  LLONS  ,  iarai  gci,  Monfeigneur  , 
faut  montrer  qu'  vous  avez  du  cœur. 

S  A  R  G  1  N  E  S. 
J'ai  donc  perdu  toute  eipérânce. 

S  O  P  H  TE. 
Comptez- vous  pour  rien  ma  confcance  ? 

S  A  R  G  I  N   E  S. 
Mont^gîry  ne  pourroit  abaicre 
Ce  cœur  par  la  ci-a'':  ■■■  /   '  a-, 

S  O  P  .  ._  :.. 

Songez  que  vous  ailez  comijattre  , 
Jat  (.kvcmt  un  père  irriié. 
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Sophie.  (  Gekev.  {  Iselle.     Sap.gin.    Pierre,  j  Chœur. 


Son^.cz 

6cc. 


G'eiT:  de- 
vant un 
père  if-, 
rite. 

Que  vous 
aUezbien- 
tôt  com- 
battre. 

Ceftl'inf- 
teint  de  la 
valeur. 


:)ongez 
ècc. 


Cefl:   de- 
vant, &c. 


Allons    ^ 
Monlei- 
gneiir  , 
Cefirinf- 
tant  de  la 
valeur. 


Volià 
rinftantde 
la  -valeur. 


■  Voilà 
l'inftantde 
la  valeur. 


Contre 

qui  va-t-i] 
donc  le 
ba:rre  ? 

S'il  a'ioit 
lui  faire 
du  mal. 


•Arons,d 
Monfei- 
^iiear' 
Je     von s 
admirer 
la  valeur. 
(ÀPUrrc). 
Quôilïout 
ce     qu'il 
fait  eft  vo- 
tre   ou- 
vrage r 
Nou3    al- 
lons voir 
corn  m'  il 
ie  bat. 
Qui       Ta 
donc  inl- 
trult     au 
combat  ? 
Qa'eft 
donc  fon 
maître  de 
leclure  ? 
Qui     eft 
fon    maî- 
tre d'écri- 
ture ? 


Fantmor-! 
gué  fa^re  ! 
le   diable^   Centre ^ 
à  quatre  ;  j  quiya-  t-tl 
Ei-queTc-  !  d^-nc  '  (e 
cuy  Ci- ibit  '  battre. 
fVoc.é. 


Mon  p  ère 

&l^févé-X'.ft  de 
rite  ;         !  vant,  &C. 
Voilà  tout  1 
ce       qui  I 
peut  il' 
b-ittre. 
Ouelmo-  ;  A'ionç    , 
in  eut         1  Mo!:fei- 
pournion  '  gn:ur  , 
cœur  ! 


! 


S'il  alloit 
lui  faire 
du  mal. 


Monte  i- 
^-:eur^ 


Montrez  |  ^e     voas 
que  vous  j  adinirer 
avez  *dal  la  Valeur, 
cœur.       1  (^iPitrri), 
Vous   al- 1     Quoi  1 


1ez  voir 
mon  ou- 
vrage, 

Vou'.    aî- 
volr 


tout  ce 
qu'il  fait 
eil  votre 
o:vra£e? 
Nous"  al- 
lons voir 


jat. 


com'ii    fe    coni'ii    fe 
bat. 
Qui    l'a 
donc  'ins- 
truit     au 
combat  ? 
Qu'eft 
donc   fon 
maître  de 
l'eftmoi.     ^-âure  :  • 
Qui   eft 
fon  maître 


Rigueur 
d'unp^ire  \ 


I  tn  s  avan- 
I  çant    vers 

chciiîlV  le 

meilleur 

cheval, 


id'éc; 


cnture? 
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s  A  R  G 


Sophie  y 
fera  ;  de  la 
fierté. 
Il  faut  la- 
voir bra- 
ver l'eu- 
trage. 
oargines  , 
mon  ami , 
du  coura- 
ge- 


Du 

rage. 


ccu- 


Sophie  y 
fera  ;  de  la 
fierté. 


Soyez , 
foyez  plus 
afFermi. 


Dn    cou- 
rage. 


INES 

Inftant  fa- 
tal l 


S'il 
être 


aiioit 

mal- 
î 


traite  ; 
Le  pauv' 
petit  5  ce 
s 'roi  t  dom- 
mage. 


Du    cou- 
irage. 


Ah  !  fi 
mon  père 
comptoît 
fiir  mdi , 
Une      ar- 
mée , 

Contre 
moi  (cul 
animée  , 

Ne  me 
caiiferoit 
nui  effroi , 
Je  brave- 
rois  mille 
foldats. 
Et  leur  fu- 
reur &  le 
trépas. 
Mais  je  ne 
puis  bra- 
ver lou- 
trage , 
Il  m'abat , 
il  me  dé- 
courage. 

De  quoi 
peutfervir 
la  nerte, 
Contre  un 
père    qui 
nous     ou- 
trage ? 
Oui,  je  re- 
prendrai 
ma  fierté. 
Et  je  fau- 
rai  braver 
outrage . 


Suîvez- 
moi    dans 
notre  arfe- 
nal. 

Je    pren- 
drois    la 
meilleure 
épée, 
Lame  bien 
■fine   & 
bientrem 
pée. 


Nous     al- 
lons voir 
un  beau 
tap-age  , 
Etrécuyer 
fera  frotté. 
(  h  gefa  du 
poing). 
Avec  moi 
s'ilvouloit 
f ébattre  ; 
Ah  1  com- 
me  Té- 
cuyer   s' 
rc.it  frotté  ! 


S'il  alloit 
être  mal- 
traité î 
Le  pauv' 
petit  ,  ce 
s'roit  dom- 
mage. 


(  0?i  commence  à  s*ap^ 
p rocher  de  SarglnejÇ 


Du     cou-  j  Du    cou- 
rage,        j  rage. 
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ACTE   III. 

Le  Théâtre  rtpréftnu  un  grand  Salon  antique,  aux  murs  duqud p)mî 
appcndues  différentes  armures.  Une  Jlatue  figurant  £harkmagn€^& 
fife  fur  un  piédefiaL 


SCENE    PREMIERE. 

ISELLE,      ISIDORE. 

I  S  E  L  L  E. 

.Aïs,  dis-moi  donc ,  cus'que  tu  t'^tois  caclié  ? 
ISIDORE. 

Dame  !  c'efl:  qui  difiont  tretous  que  not'  bon  Roi  ne  tarderok 
pas  à  arriver,  &  moi  qui  ne  Fai  jamais  vi^ ,  fai  couru  fur  le  che- 
min par  ous*qiii  prétendions  qui  de  voit  paffer  ... 
ISELLE. 
Eh  ben  ,  conte-m.oi  donc  ça  ;  Tas-tu  rencontré  ?  g'niavoit-il  beii 
du  monde  avec  lui  ?  a-t-il  bonne  mine  ?  qu*eft-ce  qui  ta  dk  ? 
ISIDORE. 
Bah  !  il  ne  m'a  rien  dit. 

ISELLE. 
Et  pourquoi  donc  ça? 

I  S  î  D  O  R  E, 
C'eft  que  je  ne  Tai  pas  vu  ;  je  m^érois  affis  fur  une  petite  mc^.^^> 
cule  d'oui  que  je  pouvois  voir  de  plus  loin  ;  j'ai  attendu ,  &  qu-i-id 
j'ai  vu  au  bout  d'une  heure  que  je  ne  voyois  rien  ,  j'ai  pris  biii ve- 
inent mon  parti .  &  je  me  fuis  en  allé. 
1  S  £  L  L  E. 
Monfeigneur  eft  arrivé. 

ISIDORE. 
Le  père  de  not'  jeune  maître  ? 

ISELLE. 
Eh  î  mon  Dieu  oui ,  &  Ton  fe  bat  là-dehors. 

ISIDORE. 
Qui  ça  donc  i 

ISELLE. 
Le  petit  Sargines. 

ISIDORE: 
Contre  fon  père  ? 

ISELLE. 
Eh  î  non  . .  .  contre  un  Ecuyer  qui  eft  fort   comme  tout ,  & 
M     '-^pn-ur,  qui  taiabufte  toujours  fon  fik  ,  m'a  fait  tant   de 
•  -  '       '^i  pi  '■  pu  y  tenir. 
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Ah  1  comm'  ii  ed  méchant  fon  père  l 
'  Ah  i  comm'  il  le  met  en  colore  1 

Oh  !  fe  fâcher  pour  rieri , 

Oh  !  non ,  ça  Xitiï  pas  bien. 
Le  pauvre  enfant^  tout  tâché  d'ça  , 
Alloit  frappant  de-çà,  de-là  ; 
I  fe  r'tournoit ,  i  s'en  alloit , 
I  revenoit,  i  s'dén-enoit^ 

Puis  i  pkurolr  : 

Grand  pe:ir  pavois 
Qu'il  n'eût  qaelqae  bleirure. 

Je  frémiiibis , 
Sur- tout  quand  je  voyois 
Voler  en  éclat  fon  armure. 
Monfeigneur  fon  père  étolt  là  , 
Qui  n'éîoit  pas  Qonttnt  de-çà. 

rS  E  L  L   E.  I         I  S  I  D  O  Pv  E. 

Oh  î  comm'il  eil  méchant,  &c.  |      Oh  I  com.m'il  eft  méchant ,  &c. 


SCENE     IL 
PIERRE,    ISIDORE,    ÎSELLE. 

PIERRE. 

'  UÉQUE  vous  f:iites-]à  ?  qu'avcz-vous  à  faire  ici  ? . ..  Décam- 
pez^moi  au  plus  vite.. .  Pourquoi  eil-ce  t[ae  je  vous  trouve  tou- 
jours enfemble  ? 

ISELLE. 

Q'qÇi  que  je  nous  fommes  rr.iccntrés  u^^ns  le  vouloir. 

P  1  E  R  RE. 
Rencontrés  dans  ce  ialon  ?  .  .  .    &   qu'y  vient-il  chercher   ce 
petit  vaurien-là  ? 

ISIDORE. 
Monfieur  Pierre,  c'ed  que  je  paifois  en  pafîanî. 

PIERRE. 
Oui ,  j'pafTois  ,  j  paQois  ^  .  .  Ce  n  cil:  pas  ici  un  palTage  ...  La 
première  fois  que  je  te  trouverai  avec  s'ce  petite  iifle —  prends 
garde  à  toi ...  Ce  mauvais  Rijet  . .  .  avec  (on  i'paffois  . .  . 
ISIDORE,^  pana  I/lilc. 
Oh  !  comme  il  cft  de  rnauvaife  humeur  donc- 
~  ISELLE^^  par:  â  îjïdon. 

C'cfi;  une  malédiuion  ,  tous  les  pères  aujou;d'hui  font  com- 
me ca. 

PIERRE. 
Allons ,  allons ,  tournez-moi  les  talons ...  Eh  bien  1  vous  vous 
tu  allei  enfemble  î 
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I  S  E  L  L  E. 

Oh  î  je  nous  quitterons  à  la  porte. 

(  Ils  jorunt  a  pas  précipites,  enfc  tenant  trèspès  l*un  de  r autre  ). 


SCENE     I  1  L 

PIERRE,    feuî/ 

.E  v'Ià  ,  morgue  ,  ben  chanceux.  J'ai  reçu  de  biaux  complî- 
mens  pour  les  talens  de  mon  élevé.  . .  Si  jamais  je  donne  des  le- 
çons d'efcrime  ...  Le  pauvre  enfant  !  il  n'y  a  pas  de  reproches  à 
lui  faire  cependant ,  excepté  d'être  tombé  de  cheval  ;  li  eil  vrai 
qu'il  ne  l'auroit  pas  jet4  à  bas  fans  le  petit  coup  de  fouet  dont  l'a 
gratifié  Monfeigneur  fon  père ,  &  auquel  le  pauvre  animal  ne  s'at- 
tendoit  pas  plus  que  fon  cavalier ,  &  ce  maudit  foffé  dans  lequel  il 
s'efi:  lailfé  cheoir  tout  de  fon  long....  Mais  convenons  aufli  que 
faut  avoir  le  diable  au  corps ,  pour  exiger  d'un  pauvre  enfant  com- 
me ça  de  fauter  un  rode  de  dix  pieds  de  large ,  le  dos  chareé 
d'une  armure  qui  pefe  deux  cents  livres ,  &  i'ur-îout  quand  on 
s'enter  d  crier  aux  oreilles  :  (  Oh  !  :e  pavefTeux  !  oh  !  Feitéminé 
il  ne  fautera  pas.  )  Le  découragement  vous  gagne  .  on  a  beau 
prendre  fon  efcouife ,  le  cœur  n'y  eft  plus  ;  on  faute  &  Ton 
tombe  .  .  .  c'eft  lout  fimple.  lit  ce  niaudit  Ecuyer,  qu'il  n'a  pas  pu 
leulement  entamer  :  dans  les  ccmmencemens  pourtant  il  y  alloit 
de  tout  cœur  ....  Mais  fon  père  me  faifoit  damner  avec  ces ... . 

(  Ah  1  le  mal  adroit . . . .  il  fe  laiil'era  battre Oh  1  il  fera  battu . . .  ) 

&  eflcSivement  il  Ta  été,  6^  devant  Prladame  Sophie  encore. 


SCENE    IV, 

S  A  R  G  I  N  E  S,    PIERRE. 

S  A  R.  G  î  Îh  ES,  entrant  cv:c  toutes  les  marques  du  dép.fpoir  ,  «S» 
parlûitt  à  la  cantonnade. 


^  ON,  mon  père,  n'imputez  qu'a  vous  mion  malheur;  c'eft 
vous  qui  m'avez  perdu.  ^ 

Non  ,  je  ne  puis  fupporter  ma  honte  ; 

Qu'elle  eii:  un  pefanî  fardeau  ! 
J'invoque  la  mort  la  plus  prompte, 
Mon  féal  alyle  eil  le  tombeau. 

loi,  Ta  me  de  ma  vie, 

Ma  divine  Sophie , 
Je  ne  te  ferai  plus  rougir , 
£,t  pour  jamais  }e  vais  te  fuir^ 


5a  S  A  R  G  I  N  E  S, 

Perdre  le  jour  , 
Voilà  mon  feul  défir  ; 
Mais  mon  dernier  foupir 
Eft  pour  Tamour , 

Sophie  ^ 
Eft  pour  Tamour» 
Non  ^  je  ne  puis  ,  &c. 

PIERRE. 
Allons»  allons,  prenez  courage  ;  voilà  de  la  confolation  qui 
nous  arrive.  (^  Pierre  s'éloigne  en  voyant  entrer  Sophie  ). 


SCENE     V. 
SOPHIE,    SARGINES. 

SOPHIE. 

E  me  fuyez  pas ,  mon  ami ,  ofez  revoir  Sophie  .  , .  Elle  vient 
donner  à  Sargines  les  éloges  que  lui  ont  reiuie  la  prévention  ëc 
Firîjuôice. 

SARGINES. 
Et  vous  auffi  î  vous  infuitez  à  mon  malheur» 

SOPHIE. 
Vous  infuker,  moi  l  Et  de  quel  malheur  parlez  vous  ?  de  légers 
revers  que  l'on  a  provoqués  ,  des  reproches  quand  il  falloit  des 
crxouragemens ,  des  injures  ou  Ton  devoir  des  louanges  ;  tout 
cela  y  mon  ami ,  prouve-t-il  contre  vous  l  Non . .  .  votre  fenfibi- 
Iké  vous  a  trahi  ;  elle  a  produit  en  vous  le  découragement  ;  mais 
cette  fenfibilité  même  à  mes  yeux  pour  vous  eil  un  titre  de  plus  : 
qui  ne  craiiif  point  la  honte  n'aimera  jamais  la  gloire  ;  rendez- 
vous  votre  eftime  ;  vous  n*avez  pas  perdu  la  mienne. 
S  A  R  G  î  NE  S. 
Ah!  Sophie^  quel  avenir  tCiQ&  réfervé! 


Duo, 


SOPHIE. 

Sargines ,  aux  noirs  préfages 
Peut-il  s'abandonner  ? 
La  gloire,  a  Tes  orages  , 
Pourquoi  s'en  étonner  ? 


Non  la  mort  n'eft  point  un  remiCde 
Aux  malheurs  qu'on  a  pu  parer. 
Le  moitel  fans comage  y  cède, 
Le  héros  lait  les  réparer.     ' 


SARGINES. 


Géncreufe  Sophie, 
Vous  devez  me  haïr, 
Pourrai-je  aimer  la  vie  , 
Si  je  vous  fais  rougir  ? 

La  mort  ell:  le  feul  remède 
Aux  iiiallijurb  qu'en  n'ii  pu  parer. 


Il 
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I!  faut  le  forcer  au  retour. 
Il  faut  mérit-er  fon  amour. 


A^v'oir  perdu  le  cœur  d'un  père. 
11  m'accable  de  fa  cclere. 


T'élancer  au  fort  des  combats  ;     A/féla^icer  au  fort  des  combats  ; 
Par  le  fer  t*ouvrir  un  p.iïage  :         Par  le  fer  m*ouvrir  un  paffage  : 
Tranquille  au  milieu  du  carnage  JTranquiile  au  milieu  du  carnage 
Braver  les  horreurs  du  trépas  ;     |  Braver  les  horreurs  du  trépas  ; 
Et  le  forcer ,  par  tes  travaux         Et  le  forcer  par  mes  travaux , 
D'admirer  en  toi  les  héros.  j  D'admirer  en  moi  le  héros. 

SOPHIE. 

Il  veut  me  parler,  &  m'a  prefcrir  de  l'attendre  en. ces  lieux  .  :  : 
Séparons-nous,  Sargines,  ranimez  votre  coqrage  &  refpeélez  en 
vous  Thomme  qui  a  mérité  mon  choix  . . .  J'entends  du  bruit ,  c'efl: 
lui  fans  doute  . . .  Eloignez- vous. 

(  Sargines  baifc  la  main  de  Soj^hic  &  fort  ). 


SCENE    ri. 
SOPHIE,    feule.  ,     . 

.  o  N    oncle  voudroit-il  abufer  de  (on  autorité  fur  moi  ^  & 

feroit-il  aulli  rigoureux  pour  la  nièce,  qu'il  elt  injufle  à  l'égard  de 
fon  fils  } 


SCENE     VIL 

SARGINES,  père  .SOPHIE. 

S  A  Pc  G  I  N  E  S,  père. 

iVi  A  fille  . . .  permets-moi  ce  doux  nom  ;  ah  î  je  n'ai  plus  que 
toi  qui  puifîe  me  tenir  lieu  de  ce  que  j'ai  perdu  ;  tu  viens  d'étrg 
témoin  de  ma  douleur,  de  ma  honte,  tu  l'as  vu,  tu  n'en  peux 
douter;  je  n'ai  plus  de  fils. 

SOPHIE. 
Vous  en  avez  un,  Seif?,neur ,  qui  (quî  affez  vivement  pour  fac- 
com.ber  à  la  feule  idée  du  mcpris  dont  Taccable  Ton  père... Oui 
vous  avez  un  fils  qu'un  mot  de  votre  bouche,  que  le  plus  léger 
éloge  eût  rendu  invincible  ou  fait  opérer  des  prodiges  à  celui  de 
qui  l'on  paroit  en  attendre. 

SARGINES,    père. 
Ceffons  de  parler  de  lui.  Sophie  ,   le  Roi  s'eft  expliqué  de  fes 
projets  fur  vous.  Montigny  brûlant  d'être  votre  époux  .  eil  auto- 
riié  de  l'aveu  de  fon  maître. 

SOPHIE. 
Je  n'aurois  pas  cru  le  mien  moins  efTentiel  à  obtienr, 

E 


J4  S  A  R  G  î  N  E  S  , 

S  A  R  G  1  N  E  S ,   père. 
L'amour  fera  le  fruit  du  temps  &  de  reilime  :  enfin ,  Sophie  ,  îc 
Roi  l'exige  ,  &  moi  dont  vous.dey-ei  reipeiter  les  droits  ,  je  vous 
Tcrdonne, 

SOPHIE. 
L'autorité  du  monarque  &  les  droits  d'un  oncle  fur  m.oi  font  in- 
conteftabies  ,  &  je  les  refpede  ;  mais  ils  ne  s'étendent  pas  lur  des 
feniimi;:ns  indépendans  .  ,  .  m-ême  de  notre  volonté. 
S  A  R  G  I  N  £  S  ,  père. 
Que  dites-vous  ?  eh  quoi  1  votre  cœur  ? . .  . 

SOPHIE. 
Il  n'eft  plus  à  m.oi. 

S  A  R  G  I  N  E  S,   père. 
Quel  aveu  î 

SOPHIE. 
Et  pourquoi  difamuler  un  fentiment  qui  jamais  ne  me  fera 
rougir  ? 

'  S  A  R  G  I  N  E  S ,  père. 

Nommez ,  nom^mez  l'objet  que  ce  cœur  audacieux  .  . . 

SOPHIE. 
J'ai  pu  vous  révéler  d'un  tel  myftere  ce  qui  m'en  appartient; 
le  relie  eft  le  fecret  d'un  autre ,  je  n'en  puis  difpoler. 
S  A  R  G  I  N  ES,  père. 
C'en  efl  donc  fait,  je  n'ai  plus  de  fils,  6c  je  viens  de. perdre  le 
feul  bien  qui  m'attachoit  à  îa  vie.  J'ai  donné  ta  parole  au  Roi.  .  .  . 
Tu  m'avilis,  tu  me  forces  à  rougir  aux  regards  de  m^on  maître... 
mais  tu  ne  jouiras  pas  long-temps  de  mon  opprobre  &  de  mes 
douleurs.  L'ennemi  m'attend  ^  je  cours  au-devant  de  fes  coups,  & 
je   faurai   trouver  la  gloire  &  la  fin  de   m^es  iraux  lorfque  ton 
cœur  médite  ÔC  ma  honte  &  mon  défeipoir. 
SOPHIE. 
O  mon  bienfaiteur  !  ô  mon  père  !  » . .  révoquez  cette  horrible 
menace  .  .  .  plutôt  arrachez-moi  la  vie. 

S  A  R  G  I  N  E  S ,  père. 
Laiffez-moi ,  laiffez-moi .  . . 

{Il  fort). 


Eh 


SCENE     V  1  I  L 
SOPHIE,  fiuk. 


quoi  î  je  fercls  la  caufe  de  fa  mort ,  6c  ce  feroit  le  prix  de 
fes  bieniaits  î 
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SCENE     IX, 

S  A  R  G  1  N  E  S,  fils,  SOPHIE. 

Duo. 


S  A  R  G I  N  E  S  ,  fils.       \ 
O  ciel  !  Sophie ,  dans  quel  état 
mon  père 
Vient-il  de  vous  quitter  l 


Ah  !  raffiirez  Sargînes  ; 
Parlez,  quel  eit  mon  fort } 

Fureur  extrême  î 


SOPHIE. 

O  ciel  !  qui  voyez  fa  colère , 

Ai-je  donc  pu  la  mériter  ? 


II  court  aux  plaines  de  Bovines  ; 
li  y  chcnxke  h  mort. 


Il  fait  que  j'aime. 


Non,  j'ai  caché  ton  fecret: 


Ah  !  quel  aveu  vous  avez  fait  ! 
Ah  l  Dieu  ,  ce  n'eil:   pas   pour! 

moi-même 

Que  je  crains  fa  fureur  extrême  ;  ;  Je  ne  crains  fa  fureur  extrême 
Je  la  crains  pour  vous  &  pour  lui.  |      Que  pour  vous  &  pour  lui. 
Il  court  aux  plaines  de  Bovines  ;  '  Il  court  aux  plaines  de  Bovines j 
11  y  cherche  la  mort.  {     ïl  y  cherche  la  mort. 

E  N  s  E  IM  B  L  F.  ,  avec  explofion. 

Grand  Dieu!  .  .  .  c'efl:  ta  voix  qui  m'infpire... 
Courons  ^  je  vole  fur  fes  pas  , 
Je  le  fuis  au  milieu  des  combats. 

Sophie. 

Souviens-toi  de  Sophie 
Qui  te  donne  fa  foi; 
Elle  pourra  perdre  la  vie  , 
Mais  non  l'amour  qu  elle  a  pour 
toi. 
Adieu  ,  adieu. 


Sargînes. 

Adieu  ,  tendre  Sophie  , 

3e  t'ai  donné  ma  foi. 
Ton  amant  peut  perdre  !a  vie  , 
Mais  non  l 'amour  qu'il  a  pour  toi. 


Adieu  5  adieu. 

CHŒUR  DE  Peuples^  dcmcre  k  théâtre^ 

Vive  le  Roi  ! 
S  A  R  G  I  N  E  S  ,  fils  ,  &  SOPHIE. 
O  ciel  1  qu  entends-]  e  ! 


SCENE     X. 
C  H  (S  U  R  ,   toujonn   derrière  k  théJtrs. 


DOUCE  ivrefTe  ! 
Quelle  allcgrctle  1 


Eij 
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Il  parcît  à  nos  yeux  , 
Ce  Prince  glorieux. 

Qu'il  foit  vainqueur  ; 
C'eil  le  vengeur  , 
L'efpoir  du  bonheur 

D2  la  France. 
Vive  le  R.oi  1  vive  le  P^oi  î 
>i  ■'*''''■'''    ■  ■  Il  ,„t 

SCENE     XL 

PHILIPPE-AUGUSTE  ,  SARGINES ,  père ,  SARGîNES  ,  fiîs , 
SOPHIE  ,  TOUS  LES  Seigneurs  de  la  fuite  de  Philippe. 
Soldats  qui  accompagnent  le  Roi  ^  Gens  de  la  maiion  de 
Sargines ,  PAYSANS  ,  PAYSANNES. 

PHILIPPE. 


o 


u  I ,  mon  ami ,  oui ,  brave  Sargines ,  demain  l'état  fera  fauve  ' 
où  nous  ferons  tous  enfevelis  fous  fes  ruines  .  .  .  Que  j'aime  à  vou^ 
voir  raflemblés  tous  autour  de  moi .  .  .  Mes  enfans  . . .  m.es  cher^ 
enfans  ,  nous  allons  courir  la  même  fortune  ,  les  dangers  fon^ 
égaux  pour  tous  ,  le  fort  peut  tomber  fur  vous ,  je  n'en  fuis  pa^ 
exempt  ;  mais  fi  je  fuccombe  ,  je  veux  avoir  au  moins  la  douceur 
de  preifer  une  fois  mes  bons  ,  m^es  fidèles  amiis  _,  mes  braves  fer- 
viteurs  comre  ce  cœur  oui  les  aime. 

S  A  R^  G  I  N  E  S  ,   père. 
O  mon  ?.ugufte  maître  1  nous  p élirons  tous  avant  que  Ton  par- 
vienne jufquà  vous. 

PHILIPPE. 
Où  eft  ton  fils  ,  brave  Si^rgines ,  je  veux  le  voir ...  tu  te  plains 
de  lui  5  je  veux  te  prouver  que  ta  as  tort . . .  Où  eft-il  ? 
SARGINES,  père,  rongljfant. 
Le  voilà. 

PHILIPPE. 
Il  efl  bien  . .  .  Approche  ,  mon  fils,  ne  crains  rien  :  tu  trem- 
bles .  .-.  as- tu  peur  de  moi  ?  Va  ,  je  ne  veux  infpirer  de  l'efiroi 
qu'aux  ennemis  de  ma  patrie  :  mais  je  veux  être  i'amour  de  mes 
fujets  . . .  Quel  efl:  ton  âge  ? 

SARGINES,   fils. 
Vingt  ans. 

PHILIPPE. 
Et  tu  n'es  pas  encore  Pa^e  ? 

S  A  R  Q^  I  N  E  S  ,    père. 
Eh  1  voilà  vCi2.  honte, 

PHILIPPE. 
Tai £-tG i  ,  ne  rintimldes  pas;  ce  n'ed  pas  ainft  qu'il  faut  s'y 
prendre. ..  Saie-tu  que  j'ai  befcin  de  toi  ?  .  .  .  Oui,  mon  fils  _, 
j'ai  befoin  de  toi  :  les  braves  me  font  ncceflaires.  Au  moment  d'un 
combat  ne  iens-tu  pas  là  quelque  chofe  qui  te  dit  que  ce  n'eft  p^is 
ici  ta  place  ? .  .  .  Ne  rougis  tu  pas  au  fond  du  cœur  de  n'être  pas 
armé  chevalier  ? 
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S  A  R  G  1  N  E  S,    fils.  ^ 
J'ai   cru  \\'»\  qu'on  n'avoit  pas  befoin  de  Tetre  pour  favoîr 
mourir. 

PHILIPPE,  à  Sarglnes  pm. 
Tu  t'es  trompé  fur  ce  jeune  homme;  il  elt  brave,  mol  jeté 
réponds  de  lui.  Levé  ,  levé  les  yeux  far  moi. ...  Je  fuis  Tami  de 
ton  père,  quand  tu  voudras  je  ferai  le  tien  ...  Il  n'eft  que  timide... 
Il  a  dans  le  maintien  une  nobleffe . . .  Ses  yeux  ont  un  feu ...  Je 
te  dis ,  moi ,  qu'il  n'eft  que  timide,  mais  fon  ame  a  de  l'énergie  ; 
aime-le  . .  .  aiguillonne  fon  creueil  ,  mais  ne  le  décourage  pas  ; 
(  //  apptrçoit  Sophie  ).  Ah  !  Madame,  pardon,  je  ne  vous  avois 
pas  vue. . .  Qu'elle  eit  belle  1 . . .  On  a  dû  ce  matin  vous  rendre 
de  ma  part  une  lettre ,  Madame. 

SOPHIE. 
Sire . . . 

PHILIPPE. 
Celui  que  j'en  ai   chargé  me  devroit-il  fon  bonheur  &  le 
TÔtre  ? 

SOPHIE. 
Sire  ,  Votre  Majeflé  me  permettra  . . . 
PHILIPPE. 
Oui ,  je  comprends ,  je  comprends  ....  tant  de  témoins  . . .  ♦ 
(  //  s'approche  d'elle^  &  lui  dit  à  demi-voix):  Nous  nous  reverrons 
après  la  bataille  ...  je  l'efpere  au  moins,  nous  nous  reverrons,  6c 
je  n'oublierai  rien   pour  vous  intéreffer  en  faveur  du  loyal ,  du 
brave  Montigny  que  j'aime  ...  &  que  je  défire  que  vous  aimiez. 
SOPHIE,  a  pan ,  en  fortant. 
Grand  Dieu  !  fais  que  ma  force  égaie  mon  courage. 

PHILIPPE, 
APons ,  mes  braves  compagnons  ,  les  armées  font  en  prcfence, 
ne  laiffcns  pas  aux  ennemis  la  gloire  de  nous  prévenir  ;  ils  ne  font 
déjà  que  trop  orgueilleux  ,  &  lur-tcuî  je  vous  recommande  mon 
loyal  ami  le  Comte  de  Flandres,  ce  hdèie  va{ral,,ce  brave  &  digne 
Chevalier,  qui,  par  prudence,  fe  range  toujours  du  parti  qu'il 
fuppofe  le  plus  fort. 

S  A  R  G  I  N  E  S  ,    père. 
Quoi  ^  Sire  !  tant   de  fang-froid  &  de  gaieté  au  moment  d'ua 
combat  décifif? 

PHILIPPE. 
Ce  font  des  Français  que  j'y  m^ene;  ils  déftndront  leur  père  , 
&  je  combattrai  pour  mes  enfans. 

SCENE    X  I  L 

Les  PRÉtÉDENs,  DESBARRES. 

PHILIPPE. 

bien  1  brave  Desbarres ,  que  viens-tu  m'annoncer  ? 
D  E  S  BA  R  R  E  S. 

Sire  y  or  apperçoit  des  moiivc-mens  dans  l'c^rméc  ennemi  »  ;  V^e 


3?  S  A  R  G  i  N  E  S, 

fauche  que  commande  le  traître  Ferrand  ,  le, déloyal  Comte  de 
'landres ,  paroit  s'étendre  &l  gagner  les  hauteurs. 
PHILIPPE. 
Marchons ,  mes  amis  . . .  Voici  Tinfiânt  de  délivrer  la  France  , 
&  de  la  couvrir  de  g'oire.  (  i  Sardines  fils  ).  Adieu ,  mon  fils  ^ 
nous  nous  reverrons ,  6c  pour  qu'il  te  fouvienne  de  rnoi,  après 
Dieu,  le  Roi  de  France  te  fart  écuyer  :  garde  mon  épée  ....  tu 
me  prêteras  la  tienne  ,  brave  Sargines ,  je  ne  perdrai  pas  au 
change. 

SARGINES,    père. 
Ah!  Sire...  mon  défefpoir  çR  de  n'avoir  qu'une  vie  à  facrifier 
pour  un  il  bon  maître  . .  .  Quand  il  naquit  j'avois  ofé  me  dire  : . . . 
&  lui  aulîi  il  mourra  pour  (on  Fvci. 

SARGINES  fils,  falfuTît  un  moiivtmznt  6*  s* arrêtant. 
Mon  père ,  ne  jugez  pas  encore  votre  fils. 

PHILIPPE. 
Allons ,  mes  enfans .  . .  Arrêtez ,  arrêtez  .  . .  voilà  Kmage  de 
Charles  le  Grand,  le  plus  vaillant,  le  plus  grand  Roi  qu'ait  illuf- 
tré  notre  patrie.  Généreux  Français,  je  dépoie  à  Tes  pieds  ma 
couronne  ;  s'il  efl  quelqu'un  parmi  vous  que  vous  jugiez  plus 
capable  que  moi  de  porter  ce  premier  diadème  du  monde  ^  nom- 
mez-le ...  &  je  fuis  prêt  à  lui  obéir. 

(  Seigneurs  3  Peuples  ,  Soldats  ft  jcttint  aux  pnoux  de  Philippe  , 
&  chantent  en  chœur  ). 

Vive  Philippe  1 
Vive  le  Roi  l 

PHILIPPE  ,  reprenant  [on  cafque  ,  quil  avait  dépofé  aux  pieds  de 
la  Jlatue. 

Eh  bien  !  fi  vous  ne  me  croyez  pas  indigne  de  vous  comman- 
der ,  fuivez-moi  ,  8l  fongez  qae  vous  avez  à  défendre  aujour- 
d'hui votre  Roi ,  vos  familles  ,  vos  biens  &  l'honneur  de  la 
Fiance. 

LE   CHŒUR,    en  fiùvant  le  Roi 


Philippe. 

Marchons  ,  marchons  ,  amis  , 
courons  à  la  viéloire  : 

Déjà  mon  cœur  réj)ond  de  vos 
fuccès. 

Marchons  ,  braves  Français. 


=,L  E  s   s  E  I  G  N  E  U  R  s  &  L  E  5 

Soldats. 

Marchons  ,  amis ,  courons  à  la 

victoire  ', 
Déjà  nos  cœurs  répondent  du 
fuccès. 
Marchons  ,  braves  Français. 


LES  FEMMES  &  LES  PAYSANS. 
Marchez ,  amis ,  courez  à  la  viclcire  ; 
Déjà  nos  cœurs  répondent  au  liiccès. 
Marchez ,  braves  Français. 

(  Pendant  renîrûcle  ,   on   entend  par    momens  le  tambour 
télâignemcnt }. 

Fin  du  trol/icme  Aéîe, 


COMÉDIE. 
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ACTE   IV. 

Le  Théâtre  repréfenu  une  campagne ,  terminée ,  fur  un  des  côtés  & 
dans  r élolgnement ,  par  un  village.  On  entend  le  bruit  des  armes  , 
le  tambour ,  les  trompettes  ,  les  timbalks  ;  on  volt  de  moment  en 
moment  pajfer  des  pelotons  de  Soldats ,  tantôt  vaincus  ,  tantôt 
vainqueurs.  On  apperçolt  dans  le  lointain  ,  des  troupes  qui  fortent 
en  déf ordre  du  village  ,  pourfulvant  des  Payfans  ,  hommes ,  fem* 
mes ,  qui  fuyent  devant  eux.  Bientôt  la  flamme  s^  élance  des  toits  de 
pluflcurs  maifons  ;  des  femmes,  des  vieillards^  des  en  fans  sarra^ 
chint  avec  peine  aux  feux  qui  les  environnent.  On  découvre  des  mères 
qui  tiennent  leurs  enfans  renverfés  fur  leur  feln  ,  des  fils  portant 
leur  père  ,  des  pères  entraînant  hors  des  chaumières  enflammées  , 
leurs  femmes  &  leurs  mères  expirantes.  Le  fond  du  Théâtre  dâit 
peindre  toute  l'horreur  d'un  pillage  &  d'un  incendie. 


{Les  hommes  s'avan- 
cent feuls  ;  les  fem- 
mes reflcnt  ). 


SCENE    PREMIERE. 

(  Les  Soldats  paffent  avec  des  flambeaux  ^  en  plufieurs  troupes  ,  & 

à  dlver/ès  dlflances  ). 

P  A  Y  S  A  N'S  &  PAYSANNES. 

Chœur, 

Dieu  de  vengeance , 
Prends  notre  défcnfe  * 
Soutiens  Tinnccence  : 
Nos  biens  font  ravis , 
Nos    murs    font   dé- 
truits. 
Pleurons  nos  parens. 
Pleurons  nos  amis. 

Vois  nos  larmes  , 
Nos  alarmes. 
O   Dieu  ,  iaiffe  -  toi 
(-léchir. 
L'innocence  , 
Sans  défenfe  , 
Par   leurs    coups    va 

donc  périr  ! 
Ce  n'eii  qu'à  ta  clé- 
mence 
Que  nous  avons  re- 
cours. 
Nous   implorons  ton 
fecours. 


(^Les  femmes  s' avan- 
cent à  leur  tour  ,  & 
chantent  à  genoux. 
Les  hommes  vont  au- 
tour de  leurs  mal- 
fons  ). 


{I2lncenile  augmen- 
te y  alnfi  que  la  lu- 
inlhre  qui  vient  dt 
loin  ). 


(  Les  hom  me  s  revien- 
nent &  chantent^. 


des  armes  dans  la 
coidtjjc.ct  qui  force 
ks  femmes  qui  étount 
âgenoux  de  fc  lever). 


plus  fort  des  malfons 
embrajées  ). 


^^  S  A  R  G  I  N  E  S  , 

Paysans  ,  Paysannis  ,  plufieurs  Mères  &  Enfans. 
(  On  entend  le  bruit     Dieu  de  vengeance  ,      {Ici  la  flamme  s' élevé 

Les  Enfans. 
Ne  m'abandonne  pas. 

Les  Mères. 
Moi  I  vous  abandon- 
ner l 

Les  Enfans. 
Mamere,ômamere! 

Les  Mères. 


[Le tambour  rode). 


Mes  enfans  1 
Tous. 

O  ciel  l 
Sois  notre  appui* 
Hélas  1  hélas  1 
De  nos  douleurs 
Entends  le  cri  , 
Hélas  l  hélas  1 
Ne  m'abandonne  pas. 
Fuyons ,  fuyons. 


(  Sur  h  cri ,  o  ciel  ! 
on  voit  tomber  des 
malfons.  Ils  courent 
tous  éperdus  ). 


ilknr: J.cviokicc&'lcurr.£\On  aperça.^  a^tu,^^^^^ 
mUleudu  Théâtre,  Galon  de  MorMgny,  portant  la  banra^rcroyaU  Je 
"":    .    '         ,   ,  '     ^.. .  j-..„.  ^^;n  ;/  ^^^u  en  l'air  vour  demanaer  du 


n:cc  de  fleurs  de  lys,  que  dune  main  il  a^te  en  "^-^rpourdav^ndad 
f  /«  de  l'autre  il  veut  écarter  à  coups  de  fabre  eu:  qu. 


du 

'.i 


kcours,  tandis  que  ae  i  auii<^  i^-  v^^<-  >•;;"■;-■  •■"■''       •'  /T'  ii,U„''rf 
%nFdcntdejLdrclegucrrlcrtcrrafé.UnJolaatc:u,a£^^ 

mais  vijîere  baifée,  arrive,  voit  le  Roi  prêta  penr  Joas  les  co.p 
IS  Ll'rccabk; ilfe  précipite,  écarte  avec  fon  glatve  les  cnnansUs 
zS    chômés    ntt  uk  cri  terrible,  couvre  de  tout  fin  corps  le  corps 
tmU^fitat  encore,  6- reçoit  tous  les  coups  que Jon  p^^a 

celui  nd  dfend.  Galon  àe  Montigny  ?:^'-t»^'f^''y  .'^'^"f'^X-,,^" 
fildalachariésaprèslui;ilarrivejrcsduRot,i.Jecor^^^^^^^^ 

iacrner ,  il  Haide  à  fi  relever  ;  au  jond  du  i  keatre ,  orrvoa  u^g^r 
Vur  dé  firme  &  entraîné  par  des  fildats  ;  d  tombe  &  vapcw .  Una^ 
Zrrkrarrhe,terraifcundcsapillans,luiarrachefincpee,Urefnct 

f^SS;  ;./-«t  d. ....  di.  mettent  en  fuite  ^^  avuuusva^- 
^ueUrs  nnflaru  d'avant.  Us  courent  vers  le  groupe  au  J,'';^«  ~ 
iénte  cà  il  fe  relève,  où  des  t,oupes  J^rançafs  -rr^-"!^^^^:^^^ 
de  ilfiofirlcs  ennemis ;k  Roi  tient  aansfisbrasfin  u....^teur,  C 
vieux  guerrier  le  lien  par  la  main.  ) 

SAP^GINES ,  pei-e ,  reconneù  le  Roi,  court  fe  jeter  à  fis  pieds , en 
.  criant  : 

Ceft  TOUS',  ô  mon  Roi  1  tous  vh-êz!  GUILLAUME 
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GUILLAUME  DESBARRES  arrive,  couvert  dcf^r.g  &  de  pouf- 
fitîe  ;  [on  armure  e(î  en  pUces  ^  fa  tête  ejl  nue  ;  il  ait  au  Roi  : 
Ah  I  Sire  5  vous  voila...  c'eit  vous.  Sire  ,  on  m'avoit  dit... 
Mais  vous  vivez,  vous  vivez  , Cc  vous  ctes  vainqueur,  tout  fait, 
tout  eft  difperfé ,  jamais  viôoire  ne  fut  plus  ccinpiette  ;  entendez- 
vous  ces  cris  ?  Montrez-vous  à  votre  armée  tricmpkante ,  venex 
jouir  de  nos  tranfports  &  de  votre  gloire. 
PHILIPPE. 
Ah  !  Desbarres . .  .  voilà  mon  fauveur  .  .  .  Qui  es-tu  ? .. .  n« 
mets  point  de  bornes  à  ma  reconnoiffance  ;  qui  es-tu  ?  fais-moi 
connoître  mon  libérateur. 

(  L'Inconnu  lut  montre  pour  toute  répcnfe  tint  épie  )" 
PHILIPPE,  fe  jy.tant  dans  les  bras  de  Sargines  _,  pcre. 
Mon  épée  . . .  c'efl:  ton  fils. 

S  A  R  G  I  N  E  S ,    père. 
Sargines!  .... 

SARGINES^    (ils  ^  fe  jettant  aux  genoux  de  fon  perc. 

Mon  père ,  ne  haïffez  plus  votre  fils. 

SOPHIE. 

Et  voilà  mon   choix  juftifié  ! 

(  Le  Rqi  lui  ote  fon  cafque  ,  fts  longs  cheveux   tombent  fur  fon 

armure  ). 

SCENE     DERNIERE, 
PHILIPPE  ET  LES  DEUX  SARGiNES  ,  SOPHIE. 

SOPHIE  5  tombant  aux  pieds  de  Sargines ,  perc. 


F 


ORCÉE  de  défobéir  à  mon  Roi ,  qui  difpofoit  de  ma  m.ain  quand 
mon  cœur  n  étoit  plus  à  moi  ;  menacée  par  vous  d'être  la  eau  le  de 
yotremort,  j'ai  voulu  périr  oii  détendre  vos  jours  ;  vous  vivez... 
il  ne  refle  plus  quà  pleurer  le  malheur  de  déplaire  à  mon  maiire  , 
Yotre  colère  que  j'ai  méritée  ,  &  i'mutilité  d'un  amour  dont  rien 
3[îe  pourra  triompher, 

PHILIPPE, 
Vous  aimez ,  Sophie ,  &  vous  avez  craint  de  m'avouer  votre 
tendrefle ,  &  le  nom  de  celui  qui  l'avoit  fait  naître.  Puifque  vous 
Tavigz  choifi,  il  ne  pouvoir  étra  indigne  de  vous. 
SARt  INES ,   fils  ,  aux  genoux  de  fon  perc.  Entre  lui  efc  le  Roi  , 
parlant  tantôt  à  l'un ,  tantôt  à  Vautre, 
Je  lui  dois  tout  ;  ^^\<c  a  éclairé  ,  aggrandi  mon  ame  ;  je  lui  dois 
de  penfer  ,  de  f:;ntir  ;^  je  lui  dois  ma  valeur  ,  &  le  bonheur  d'avoir 
pu  exDoler  ma  vie  pour  un  maure  que  j'adore, 
SARGINES,    père. 
Sire ,  vous  pleurez. 

PHILIPPE. 
Eft-ce  que  tu  crois  que  les  Rois  n'ont  pas  un  cœur.  Montîgny , 
l^ous  l'avez  entendu. 


4%  S  A  R  G  I  N  E  S  , 

M  O  N  T  I  G  N  Y. 

O  mon  maître ,  mériterois-je  les  fentimens  dont  Vous  m*kotto- 
rez  ,  Ti  je  ne  facnfiois  mon  amour  au  refpeâ ,  à  mon  devoir  ^  à 
la  reconnoiflance  ? 

PHILIPPE. 
Soyez  unis  ,  foyez  heureux. 

S  A  R  G  I  N  E  S  ,    père. 
Mes  enfans  ,  mes  chers  enfans  ! 

CHŒURGÉNÉRAL. 
Philippe.  j  Guerriers; 

Qiantez  la  France  &L  fa  viéloire,  '  Chantons  ,  célébrons   ^ 

i  Philippe  &  Ta  viâoire  ; 
Chantons,  célébrons 
*^  x«  *  laiicw  v^  ia  g,iv^iiv.  Et  h  France  &  fa  gloire. 

SARGINES,    fils,    &    SOPHIE. 

C'eft  à  Philippe ,  à  fa  'vaillance 
Que  nous  devons  notre  bonheur; 

Son  bras  vainqueur 

Sauve  la  France  , 
Dont  il  eft  Tamour  &  l'honneur. 

TOUS. 

Chantons ,  célébrons 
Philippe  &  fa  viftoire  ; 
Chantons ,  célébrons 
Et  la  France  &  fa  gloire. 

LES  PAYSANS  &  les  PAYSANNES ,  /e«/^,  fc  monfrcm,& 
s  approchent  du  Rêi, 

O  notre  maître  ,  o  notre  père  ! 
Regardez  nos  murs  démolis  ; 
Les  e  nemis  ,  dans  leur  colère  > 
Les  ont  brûlés,  les  ont  détruits. 
Ayez  pitié  de  nos  misères  : 
Ici  repofent  nos  parens. 
Ah  !  de  la  cendre  de  leurs  peres 
Ne  féparezr  point  les  enfans. 

PHILIPPE,  avec   ckdcui^. 

Oui,  vous  aurez  ces  biens 

Que  d'avides  guerriers 

Ont  détruit  par  les  feux  ,  . 

Ont  ravi  par  les  armes. 
Je  dèteflerois  mes  lauriers, 
S'ils  dévoient  vous  coûter  des  larmes  ^ 

Peuple  ,  cher  à  mon  cœur  , 
.    Objet  de  tant  d'alarmes  , 

De  la  paix  ,  du  bonheur 
Goûtez  les  charmes. 
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TOUS. 

Chantons  ,  célébrons 
Philippe  &  fa  viftoire  ; 

Chantons,  célébrons 
Et  la  France  &  fa  gloire; 

Chantons  ,  célébrons 
iPhilippe  &  fa  viftoire  ; 

Chantons ,  célébrons  ^ 

Sa  yaillance  6c  fa  gloire; 


FIN. 
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